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Résumé
Plusieurs disciplines traitent du milieu fluvial à travers différents types d’ouvrages, en utilisant différents
concepts et définitions. Par conséquent, la caractérisation et la cartographie du milieu sont très variables.
Ainsi, on remarque qu’il y a un réel besoin de convergence sur trois plans: dans les définitions des
différents éléments du milieu étudié, dans les méthodes de caractérisation et dans les outils
cartographiques. Le but de l’étude consiste donc à développer une approche standardisée et
multidisciplinaire pour la caractérisation et la cartographie du milieu fluvial.
Quatre objectifs spécifiques guident la méthodologie du travail. Tout d’abord, dans une optique
multidisciplinaire, on doit définir le milieu fluvial et ses composantes, puis les niveaux de perception à
travers lesquels on cartographiera le milieu. Ensuite, on propose un format synthétique de grilles
d’analyse du milieu en fonction des échelles choisies pour l’observation et la cartographie. Par la suite,
on crée un système de référence propre au milieu fluvial pour la caractérisation et la cartographie.
Finalement, on présente une légende cartographique, appuyée par un essai cartographique appliquée à
un bassin versant.
On en arrive à proposer des définitions communes à la géomorphologie, à la potamologie, à l’écologie et
à la législation québécoise, sans pour autant en perdre le sens précis. On présente également un
système de référence à quatre niveaux de perception t le lit mineur, la zone inondable, la vallée et le
bassin versant. À travers ces niveaux de perception, le milieu fluvial est étudié par cinq composantes:
l’eau, le lit, les matériaux, la biologie et les agents dynamiques. Pour chacun de ces niveaux on suggère
une échelle cartographique appropriée que l’on accompagne d’une légende. Ainsi, pour la cartographie
du lit mineur, on propose et on applique l’échelle du 1: 5 000, pour la zone inondable, celle du J : 20 000,
pour la vallée, celle du 1: 50 000, puis pour le bassin versant, celle du 1: 250 000.
L’application de l’approche à un bassin versant soulève quelques questions : 1) peut-être que d’autres
échelles cartographiques et d’autres outils d’observation pourraient être valides ; un examen d’alternatives
est proposé 2) lorsqu’on rencontre un cas de transition dans les milieux aquatiques, il faudrait aussi
prévoir un cadre standard dans la définition, la caractérisation et la cartographie du milieu. Si l’étude
présente permet la facilitation des travaux multidisciplinaire par la proposition d’un cadre structuré et la
maximisation des outils d’observation et de cartographie des milieux, la dernière question soulevée par
l’étude laisse la porte ouverte â une suite du travail pour les milieux aquatiques en transition.
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11. Introduction
Lorsqu’il est question de caractérisation et de cartographie d’un milieu fluvial, deux constats
généraux sont faits. D’une part, on note une prolifération des outils d’observation et de
cartographie du milieu, entre autres par le développement des bases de données géospatiales,
qui rassemblent des informations très variées à plusieurs échelles. D’autre part, on remarque
que chacune des études de caractérisation du milieu fluvial est développée à l’intérieur d’un
contexte particulier, d’une discipline scientifique prédominante et à l’aide de supports
d’information particuliers.
Plusieurs disciplines s’intéressent au milieu fluvial. De multiples définitions et concepts
s’appliquent ainsi au même milieu et à ses composantes. Il existe quelques définitions
communes, mais on note plusieurs cas de confusion terminologique à propos du milieu fluvial et
de certaines de ses composantes. Les dictionnaires spécialisés présentent des définitions très
spécifiques aux disciplines alors que les dictionnaires de standardisation présentent souvent des
définitions trop vagues, voulant être applicables dans le plus grand nombre de cas possibles.
Quant aux études de caractérisation d’un milieu, elles sont généralement réalisées à partir d’un
modèle choisi un système de référence. Ce type d’ouvrage fournit le cadre à l’aide duquel les
intervenants sur le milieu physique parviennent à réaliser des études scientifiques de
caractérisation. Des systèmes de référence existent déjà pour les milieux lacustres, côtiers et
humides, et certains ouvrages de classification des milieux englobent le milieu fluvial.
Depuis peu de temps, les travaux de cartographie sont réalisés à partir de systèmes
d’information géographique (SIG). Cette nouvelle approche permet de travailler à des échelles
dynamiques, alors que l’approche traditionnelle offre des échelles statiques. Les 81G sont
aujourd’hui utilisés dans des domaines très variés et offrent une panoplie de possibilités quant à
la cartographie du milieu. Cet avantage pose cependant un problème de cohérence pour les
échelles cartographiques utilisées et les éléments cartographiques représentés.
Cette diversité, dans les outils d’observation du milieu et dans les méthodes d’étude de
caractérisation, entraîne un manque d’uniformité pour plusieurs aspects des travaux. Dans cette
optique, il s’avère intéressant de se pencher sur une standardisation multidisciplinaire de
l’approche utilisée dans les études de caractérisation et de cartographie du milieu fluvial.
2il. Problématique
La diversité des ouvrages de caractérisation et des outils d’observation du milieu fluvial soulève
une problématique en trois volets.
Le fait que plusieurs disciplines traitent du milieu fluvial provoque une certaine confusion
terminologique à travers la littérature. Actuellement, il n’existe pas de dictionnaire
multidisciplinaire traitant du milieu fluvial. Ces multiples disciplines proposent également des
méthodes de caractérisation particulières du milieu fluvial. On remarque alors qu’il y a
réellement un besoin de convergence dans les définitions et les méthodes de caractérisation
des milieux fluviaux.
Ensuite, bien que l’on constate l’existence de plusieurs systèmes référentiels dans la
caractérisation des milieux, on remarque l’absence d’un système de référence spécifique aux
milieux fluviaux. D’après les connaissances actuelles, on ne trouve aucun système de référence
propre à la classification du milieu fluvial. Parmi les travaux les plus inspirants, tant pour la
méthodologie employée que pour l’approche multidisciplinaire, on peut lire Mailhot (1983) et
Mailhot et aI. (1984) qui proposent une méthode d’analyse hydrogéomorphologique des rivages
lacustres meftant en relation les éléments biophysiques des milieux aquatiques et terrestres
ainsi qu’une méthodologie par laquelle doivent passer l’inventaire et l’analyse des ressources du
milieu riverain. Grenier et Dubois (1992) ont produit une cartographie des différents types de
côtes et de plages des Îles-de-la-Madeleine. Ce genre de classification avait été développé dès
1973 par Dubois qui présente un essai de classification géomorphologique d’une côte en vue
d’une utilisation en génie côtier et par Clavet et aI. (1976) qui ont traité par cartographie des
facteurs hydromorphologiques influant sur la répartition des populations de saumons. L’ouvrage
de Dubois (1973) a été amélioré par Dubois et aI. (2006) pour une caractérisation et
représentation multiéchelle informatique appliquée à la Côte-Nord dans un but de gestion de
l’érosion côtière. Buteau et aI. (1994) se sont attardés aux milieux humides, ce qui regroupe tous
les milieux aquatiques et semi-aquatiques continentaux du Québec, pour lesquels ils ont
développé un système de classification. Cowardin et aI. (1979) proposent un système de
classification des milieux humides et des habitats riverains, englobant ainsi le milieu fluvial.
Finalement, Chamberlin (1980) présente une étude biophysique dans laquelle il traite des cours
d’eau.
3Les organismes de bassin versant — qui sont les principaux intervenants et gestionnaires des
milieux fluviaux au Québec — ont à leur disposition plusieurs cadres de référence, mais aucun
propre au milieu fluvial. Le besoin d’une méthode standardisée pour la caractérisation et la
cartographie du milieu est donc réel.
Finalement, on remarque que les produits des 81G montrent une grande variabilité, tant dans les
choix de variables que dans les types de représentation. Les nombreux domaines d’application
des 81G présentent une absence de standard, ce qui explique le manque de concordance
observé dans les échelles d’observation et de cartographie des éléments du milieu étudié. Au
Québec, l’application de la typologie des milieux fluviaux n’est pas très évidente. Ailleurs qu’au
Québec, comme en France, on a déjà proposé des approches standardisées pour l’application
des SIG dans la gestion par bassin versant, ce qui implique particulièrement l’étude du milieu
fluvial (Garry et Le Moine, 1985; Garry et aI., 1988; Masson et ai., 1996; Ballais et ai,. 2005;
Mathieu et ai, 2007). Somme toute, il semble qu’une telle application aux SIG ne soit possible
qu’en mode multiéchelle.
1.2. Hypothèses
On pose ici trois hypothèses: 1) il est possible de dégager des niveaux de perception « clé» des
systèmes référentiels existants dans la caractérisation et la classification des différents milieux
et de construire un système de référence propre au milieu fluvial à partir de ces bases; 2) ces
niveaux de perception permettent de mettre en lien les échelles d’observation des éléments de
caractérisation du milieu avec les échelles de cartographie qui leur sont pertinentes; 3) pour
certains éléments de caractérisation, les échelles d’observation et de cartographie pertinentes
ne sont pas les mêmes. Il y a donc une correspondance à établir entre les échelles
d’observation et les échelles de cartographie.
1.3. But et objectifs
Le but de la recherche est de développer une approche standardisée et multidisciplinaire pour la
caractérisation et la cartographie du milieu fluvial. On présente un lexique multidisciplinaire du
milieu fluvial, un système référentiel à plusieurs niveaux de perception regroupant les éléments
4de caractérisation à différentes échelles d’observation et de cartographie ainsi qu’une
suggestion de légende cartographique multiéchelle du milieu fluvial appliquée à un bassin
versant.
Quatre objectifs spécifiques guident le travail. Tout d’abord, on doit définir dans une optique
multidisciplinaire le milieu fluvial et ses composantes ainsi que les niveaux de perception
pertinents à travers lesquels ils seront caractérisés. Ensuite, pour s’assurer de la standardisation
de l’approche, on propose un format synthétique de grilles d’analyse du milieu en fonction des
échelles d’observation et de cartographie choisies. On crée par la suite un système de référence
dans la caractérisation du milieu à l’aide des données recueillies. Finalement, on suggère une
légende cartographique, validée par un essai cartographique appliquée à un bassin versant.
1.4. Portée scientifique
L’ouvrage présenté a une portée pratique claire: la facilitation des travaux de caractérisation et
de cartographie des milieux fluviaux par la création d’une approche multidisciplinaire
standardisée. La standardisation de l’approche permet d’élaborer un cadre à l’intérieur duquel le
contenu de l’étude trouvera une structure, une organisation. La proposition actuelle est
accompagnée d’un cas appliqué à un bassin versant. Dans le cas présent, l’application vise un
portrait général et rapide du milieu fluvial. Il faut considérer la proposition présente comme telle
et se rappeler qu’il sera possible d’utiliser le cadre standardisé pour traiter des caractéristiques
plus thématiques non abordées. Finalement, l’étude propose une standardisation de l’utilisation
des SIC et une utilisation maximale des possibilités offertes par cet outil. Elle devrait permettre à
l’ensemble des intervenants sur les bassins versants de partager un outil commun de
représentation et de caractérisation du milieu fluvial.
2. État de la situation
La revue de la littérature sur le milieu fluvial permet de cibler trois disciplines scientifiques qui
traitent du sujet: la géomorphologie, l’écologie et la potamologie. À travers ces disciplines, la
terminologie et les approches varient, traduisant un manque d’uniformité. Les législations
canadienne et québécoise qui régissent le milieu fluvial sous plusieurs aspects sont confrontées
5à cette variation dans la terminologie et les définitions, et proposent souvent leurs propres
concepts.
Si les disciplines amènent des variations dans la terminologie et les définitions sur le milieu
fluvial, le type d’ouvrage induit aussi des différences sur les approches et les résultats. Ainsi, on
note que le milieu fluvial est présenté et étudié différemment dans les ouvrages de référence,
les études de caractérisation et les systèmes de classification.
Finalement, il existe plusieurs outils d’observation du milieu fluvial. Chaque type d’outil permet
l’étude de certains paramètres sous différentes formes, plus ou moins précisément en fonction
de l’échelle spatiale. Ainsi, les données géospatiales ainsi que les cartes topographiques et
thématiques sont des outils d’observation et de représentation cartographique du milieu
rassemblant diverses informations présentées à différentes échelles. Pour leur part, les
photographies et orthophotographies aériennes, ainsi que les images satellitaires constituent
des moyens d’observer indirectement le milieu lui-même à différentes échelles, alors que les
levés de terrain permettent un contact visuel direct.
2.1. Terminologie
Le milieu fluvial et ses composantes sont définis pour chacune des disciplines mentionnées
précédemment, en fonction des objets d’étude qui leur sont spécifiques.
2.1.1. Géomorphologie
La géomorphologie est la « science qui a pour objet la répartition géographique des formes du
relief, leurs causes et leurs changements ». (Genest, 2000, p. 116)
En géomorphologie, le milieu fluvial correspond au cours d’eau et à sa plaine d’inondation. Cette
dernière est la zone que le cours d’eau inonde et qu’il peut recouvrir d’alluvions lors des crues
(Derruau, 2002, p. 98). On peut distinguer les limites de la plaine d’inondation à l’aide d’indices
que Vachon et aI. (1997) expliquent dans leur ouvrage et qui correspondent à ceux utilisés par
Ballais et aI. (2005) dans leur méthode hydrogéomorphologique. Les indices
géomorphologiques s’étudient par les formes de l’évolution fluviale qui résultent des processus
6de sédimentation ou d’érosion. Les indices sédimentologiques correspondent plutôt aux formes
que l’on observe en bordure du cours d’eau, ainsi que la nature des sédiments laissés en place.
Les indices glaciogéomorphologiques correspondent aux formes de sédimentation des glaces
en bordure du cours d’eau. Les indices anthropomorphologiques correspondent aux structures
humaines, actuelles ou passées, modifiées et adaptées pour limiter les dommages causés par
les crues. Tous ces indices sont plus facilement observables pour les crues de faible à moyenne
importance, mais de forte récurrence. Finalement, il faut mentionner que le géomorphologue
porte une attention à la répartition de la végétation ainsi qu’aux marques que cette dernière peut
porter à la suite d’un stress provoqué par une inondation, surtout en période glacielle.
Le milieu fluvial du géomorphologue correspond à l’espace compris depuis le cours d’eau
jusqu’aux limites de la plaine inondable et est identifié par les indices laissés par les sédiments,
les formes d’abrasion et d’érosion, les formes topographiques, les humains et la végétation. Le
géomorphologue définit les composantes générales de la plaine d’inondation à l’aide des termes
illustrés à la figure 1.
Figure I - Le milieu fluvial selon les concepts de la géomorphologie
A. Lit d’étiage
Le lit (ou chenal) d’étiage occupe une partie du lit mineur. Il peut sinuer à l’intérieur du lit mineur
d’une berge à l’autre et se subdiviser en bras plus ou moins nombreux. Le lit d’étiage est occupé
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Inspiré de Ballais et al., 2005; Poszwa, 2007
7B. Lit mineur
Le lit mineur correspond au lit ordinaire ou apparent. Il est l’espace bien déterminé entre les
berges et occupé par les eaux moyennes et les hautes eaux sans débordement (Genest, 2000,
p. 150; Derruau, 2002, p. 99; Poszwa, 2007). Cependant, certains auteurs considèrent le lit
mineur comme synonyme du lit d’étiage. Dans ce cas, le lit mineur, en tant que lit d’étiage, est
délimité parles berges et est occupé par les basses eaux (Genest, 2000, p. 150).
C. Berge
La berge est un abrupt qui délimite nettement le lit mineur d’un cours d’eau. Le lit mineur est
généralement bordé par le lit majeur ou par le bas de versant (Genest, 2000, p. 22).
D. Levée alluviale
La levée alluviale est une forme topographique correspondant à une basse crête, composée
d’alluvions accumulées le long d’un cours d’eau. Elle se forme lors des inondations périodiques.
Lors de la montée des eaux, il se produit un dépôt des matériaux transportés par le cours d’eau.
Ce dépôt est de plus grande importance sur la bordure du lit mineur à cause du ralentissement
brutal du courant à sa sortie du lit (Morisawa, 1985, p. 118; Lamofte, 1993, p. 58; Genest, 2000,
p. 147).
E. Plaine d’inondation ou lit majeur
La plaine d’inondation comprend la zone que le cours d’eau inonde et qu’il peut recouvrir
d’alluvions. Elle est formée lors du débordement du cours d’eau en période de crue. On la
trouve au-delà de la berge et elle correspond au lit majeur, lit utilisé par les eaux seulement en
temps de crue (Genest, 2000, p. 150; Derruau, 2002, p. 98). Il arrive que certains auteurs
fassent une distinction entre le lit occupé par les crues fréquentes (dont la récurrence est de un
à cinq ans, voire dix ans) — alors appelé le lit moyen et le lit occupé par les crues
exceptionnelles et rares — alors appelé le lit majeur (Ballais et aI., 2005, p. 1124). Cependant,
les indices laissés par une crue exceptionnelle sont peu ou pas visibles sur le terrain ou par
photointerprétation et rendent la distinction entre les lits moyen et majeur difficile.
$F. Terrasse alluviale
La terrasse alluviale est une forme composée d’alluvions. Elle est caractérisée par un sommet
plat, identifié comme le replat, et par un rebord en pente raide, le talus. Le replat est un témoin
de l’ancien lit d’inondation, alors que le talus est un témoin de la succession d’épisodes de
creusement. La formation de la terrasse alluviale est due à l’encaissement du cours d’eau dans
ses alluvions. Puisqu’il s’agit d’une ancienne plaine alluviale qui n’est plus fonctionnelle, on peut
observer la terrasse depuis les limites distales du lit majeur jusqu’au bas de versant (Genest,
2000, p. 260; Derruau, 2002, p.139).
2.1.2. Écologie
L’écologie est l’étude de la structure des écosystèmes et des interactions entre les organismes
et leur environnement physico-chimique et le vivant (Genest, 2000, p. 85; Lévêque, 2001, p. 5).
En écologie, on utilise plusieurs termes autres que ceux des géomorphologues pour définir le
milieu fluvial. On utilise le terme écosystème lotique pour désigner l’écosystème aquatique dont
le courant est unidirectionnel et le renouvellement des eaux rapide (Ramade, 1987, p. 344;
Lévêque, 2001, p. 35). Le milieu lotique ne comprend que la partie aquatique du milieu fluvial.
On parle d’écotone fluvial pour déterminer la zone de transition entre le milieu lotique et
l’écosystème terrestre. L’écosystème fluvial est donc la zone qui comprend à la fois
l’écosystème lotique et l’écotone fluvial. Sa limite distale par rapport au cours d’eau se situe à la
limite de l’écosystème terrestre.
C’est principalement le type de végétation qui permet de distinguer l’écosystème lotique,
l’écotone fluvial et l’écosystème terrestre. Puisque les espèces végétales se répartissent
graduellement en fonction, entre autres choses, de leur tolérance à l’inondation, l’identification
des espèces tolérantes et non tolérantes à la submersion permet d’établir la progression
spatiale du milieu aquatique vers le milieu terrestre et d’établir ainsi la limite de l’écosystème
fluvial. De plus, d’autres traces peuvent être laissées par les inondations. On pense aux
marques ou aux morphologies de trauma que portent certains végétaux: les marques glacielles
faites sur le tronc des arbres lors de crues printanières; les herbes couchées à cause du stress
de l’inondation, etc. (Vachon et aI., 1997). Les laisses de végétation, la présence de mousses et
de lichens sur le tronc des arbres sont aussi des indices biologiques très utilisés dans la
9délimitation de l’environnement fluvial (Laforest, 1999; Laforest et aI., 2000; Goupil, 2002;
Leroux, 2006).
Le milieu fluvial de l’écologiste correspond à la zone inondable du cours d’eau et est délimité par
les indices botaniques et phytomorphologiques. On définit les composantes générales du milieu
lotique selon les termes illustrés sur la figure 2.
A. Biocénose
Figure 2 - Le milieu fluvial selon les concepts de l’écologie
La biocénose est la partie de l’écosystème qui comprend les communautés d’éléments vivants,
végétaux et animaux (Ramade, 1987, p. 34; Genest, 2000, p. 23; Lévêque, 2001, p. 8).
B. Biotope
Le biotope est la partie de l’écosystème qui représente les conditions abiotiques, donc le milieu
physico-chimique, dans lequel évolue la biocénose (Ramade, 1987, p. 34; Genest, 2000, p. 23;
Lévêque, 2001, p. 8).
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L’écosystème aquatique est une unité structurée et fonctionnelle aquatique. Il est constitué d’un
ensemble d’organismes interdépendants, supportés et dépendants du milieu physique
aquatique pour les éléments nutritifs qui s’y trouvent et qui sont nécessaires à leur survie. Parmi
les écosystèmes aquatiques d’eau douce, on trouve les écosystèmes lentiques (plans d’eau
douce), lotiques (cours d’eau) et palustres (milieux humides) (Hade, 2002, p. 159;
Environnement Canada, 2007).
D. Écotone fluvial
L’écotone fluvial est la zone qui présente une progression entre l’écosystème lotique et
l’écosystème terrestre. Pour certains écologistes, il peut être graduel et défini comme la zone
riveraine, zone tampon ou zone de transition entre les écosystèmes aquatique et terrestre
juxtaposés. On observe dans cette zone et sa bordure des échanges entre les formations
voisines (Association Québécoise des Techniques de l’Eau, 1981, p. 121; Lévêque, 2001,
p.192; Morissette et St-Onge, 2001, p.49; McGraw-Hill, 2007). Pour Ramade (1987), l’écotone
correspond à la zone de contact entre deux écosystèmes différents. Cette zone de contact est
caractérisée par un changement brutal des peuplements. Ce changement est lié à une
discontinuité, où c’est plutôt de part et d’autre de l’écotone que l’on constate un certain
chevauchement des peuplements propres à chacun des écosystèmes.
L’écotone fluvial peut parfois être confondu avec la berge. On associe la berge à un espace
géomorphologique défini dans l’espace qui délimite le lit mineur du lit majeur. On définit
l’écotone fluvial comme un espace biogéographique chevauchant les écosystèmes fluviaux et
terrestres. Cependant, il arrive que la berge corresponde à l’écotone, principalement dans le cas
où sa pente est faible.
E. Écosystème terrestre
L’écosystème terrestre répond à la même définition que l’écosystème aquatique, à la différence
que les organismes interdépendants que l’on y trouve sont supportés et dépendants du milieu




La potamologie est le secteur de l’hydrologie qui étudie les eaux courantes et leur
fonctionnement. La potamologie s’attarde sur la compréhension des actions érosives des cours
d’eau, sur leur mode d’insertion dans l’espace et sur leur régime d’écoulement (Genest, 2000,
p. 204; Saffache, 2003a, p. 71).
La potamologie s’attarde davantage sur le concept interdisciplinaire de système fluvial. Schumm
(1977) définit le système fluvial comme l’arrangement significatif d’entités morphologiques que
sont la géologie, la topographie, la végétation, le type de formations meubles et les
caractéristiques thermiques (Champoux et Toutant, 1988, p. 149; Bravard et Petit, 1997, p. 144).
Elles sont reliées entre elles. Le système fluvial est un système ouvert qui se caractérise par un
réseau hydrographique dont les limites sont celles du bassin versant. (Bravard et Petit, 1997,
p. 134)
Pour l’hydrologue, le milieu fluvial correspond à la zone limitrophe à un cours d’eau, incluse à
l’intérieur d’unités spatiales caractérisées et délimitées en fonction de l’uniformité des entités
morphologiques mentionnées au paragraphe précédent et de la présence humaine. Ces unités
homogènes s’identifient comme des biefs. La potamologie définit les composantes générales du




Figure 3 - Le milieu fluvial selon les concepts de la potamologie
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A. Réseau hydrographique
Le réseau hydrographique, ou réseau de drainage, est un système d’écoulement linéaire des
eaux, hiérarchisé et structuré. Il assure le drainage des eaux du bassin versant vers un commun
exutoire (Champoux et Toutant, 1988, p. 153; Genest, 2000, p. 221).
B. Pente
La pente longitudinale du terrain où s’écoule un cours d’eau détermine si ce dernier est en
phase d’érosion ou de sédimentation. Les zones en amont sont généralement caractérisées par
une érosion du sédiment ou du substratum rocheux, alors que les zones en aval sont plus
souvent le lieu de sédimentation. Les cours d’eau s’écoulent alors sur un lit de sédiments plus
ou moins épais (Champoux et Toutant, 1988, p. 153; Genest, 2000, p. 188).
C. Géologie
La composition minérale des roches (lithologie), leur structure et leur tectonique influencent les
cours d’eau. Le réseau de drainage est soumis à la résistance de la roche, son degré d’érosion
variant entre autres selon la lithologie du substratum rocheux et le climat. Le cours d’eau peut
également subir des changements de direction selon les déformations (les failles ou
plissements) du substratum rocheux (Champoux et Toutant, 1988, p. 153; Genest, 2000,
p. 116).
D. Climat
Les températures et les précipitations qui affectent un territoire ont une influence marquée sur le
réseau hydrographique, entre autres choses sur le régime hydrologique et l’étendue de la plaine
inondable par la récurrence des inondations périodiques et épisodiques (Champoux et Toutant,
1988, p. 153; Genest, 2000, p. 43).
E. Présence humaine
Les réseaux hydrographiques sont affectés par les modifications anthropiques du territoire.
Ainsi, les canaux de drainage agricole, les barrages, les fossés routiers, l’endiguement et les
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installations visant la protection des berges sont les principaux facteurs de la présence humaine
qui modifient les réseaux de drainage (Champoux et Toutant, 1988, p. 154). L’utilisation du sol
modifie également la dynamique du cycle d’érosion d’un réseau hydrographique.
2.1.4. Législations canadienne et québécoise
Le fondement de la Constitution repose sur le partage de pouvoirs exclusifs entre le
gouvernement fédéral et celui des provinces. Ainsi, l’article 91 de la Constitution canadienne
confère les compétences au gouvernement fédéral et l’article 92, aux gouvernements
provinciaux. Lors de l’établissement de ces compétences respectives en 1867, il a été convenu
que les sujets qui n’existaient pas alors deviendraient une compétence nationale. Tel a été le
cas pour l’énergie, le nucléaire, l’aviation, la radiodiffusion, etc. Pour sa part, l’environnement
était déjà connu, pour l’exploitation des richesses, et appartenait aux deux paliers de
gouvernement (Lecomte, 2005). C’est principalement par les ministères de l’environnement
canadien et québécois que passent les interventions législatives du fédéral et de la province sur
les questions touchant les milieux fluviaux.
L’environnement continue d’être principalement l’affaire des provinces tant qu’il s’agit de
questions locales. Toutefois, les deux paliers de gouvernement peuvent intervenir sur les
questions environnementales du droit selon la répartition de leurs compétences respectives. On
répertorie ces compétences dans le tableau I (Lecomte, 2005).
Tableau I - Compétences exclusives des gouvernements fédéral et provincial sur la gestion
environnementale
Fédéral Provincial
Taxation Taxation sur des objets provinciaux
Navigation et bâtiments ou navires (shipping) Institutions municipales
Pêcheries des côtes de la mer et de l’intérieur Ouvrages et entreprises de nature locale
Banques Propriété et droits civils
Droit criminel Toutes les matières de nature purement locale ou privée
Transport et communications au niveau interprovincial et Prospection des ressources naturelles non
international renouvelables de la province
Travaux déclarés d’intérêt national Exploitation, conservation et gestion des ressources non
renouvelables et des ressources forestières de la
province
Pouvoir résiduel (paix, ordre et bon gouvernement)
D’après Lecomte (2005)
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Puisque la portée scientifique de la présente recherche est de faciliter les travaux de
caractérisation et de cartographie des milieux fluviaux, il est pertinent de rattacher l’étude aux
compétences provinciales visant la conservation et la gestion des ressources non
renouvelables. Les Lois et Règlements du Québec (L.R.Q.) concernés relèvent du ministère du
Développement durable, de l’Environnement et des Parcs (MDDEP) du Québec.
Au Québec, ce sont principalement la Politique de protection des rives, du littoral et des plaines
inondables (PPRLPI) ainsi que le Code civil du Québec (CCQ) qui régissent le milieu fluvial. Il
faut cependant rappeler qu’une politique, comme une directive, n’a pas la force légale des lois et
règlements, mais plutôt un rôle de représentation de l’opinion des ministères dans
l’interprétation et l’application des lois (Lecomte, 2005). Toutefois, la PPRLPI est imposées aux
municipalités régionales de comté. Elle se traduit donc dans le document complémentaire de
leur schéma d’aménagement et de développement, lequel impose à son tour un règlement sur
le sujet aux municipalités. On passe donc d’une politique à un pouvoir règlementaire. La
législation québécoise définit les composantes générales du milieu fluvial selon les termes
illustrés à lafigure4.
A. Ligne des hautes eaux
La ligne des hautes eaux est la ligne qui sert à délimiter le littoral et la rive. La ligne des hautes
eaux permet de mettre en évidence l’espace inondé avec une récurrence de deux ans. Cet
espace est caractérisé par une prédominance de plantes obligées, c’est-à-dire de plantes qui
sont obligatoirement inondées à une fréquence suffisante pour évoluer (Goupil, 2002, p. 84;
Gouvernement du Québec, 2005). L’occupation du sol constitue parfois un indice de la limite
des hautes eaux:
Très souvent, la ripisylve constitue une indication de l’étendue du lit moyen [sic] (partie du lit
majeur occupé par les crues fréquentes). Elle a, en revanche, été éliminée [sic] (de la partie)
du lit majeur [sic] (occupée par les crues exceptionnelles) par des labours, des pâturages et
[sic] (autre types de cultures). (Ballais et aI., 2005, p. 1126)
Au Québec, la ligne des hautes eaux est identifiée par la méthode botanique simplifiée. Cette
méthode consiste à déterminer des indicateurs biologiques et physiques qui situent sans trop de
difficulté la ligne des hautes eaux, avec une précision acceptable (Goupil, 2002, p. 84). La liste
des indicateurs biologiques comprend 43 espèces végétales retenues par le ministère de
l’Environnement du Québec (voir annexe 1).
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Il s’agit d’espèces dont la présence est en grande partie conditionnée par les inondations, plus
spécifiquement par celles dont la récurrence est de deux ans. Les indicateurs physiques retenus
sont représentés par les marques ou les traces que les hautes eaux récurrentes ont gravées sur
les arbres et autres structures (Goupil, 2002, p. 85).
B. Rive
La rive est une bande de terre qui borde les lacs et cours d’eau et qui s’étend vers l’intérieur des
terres à partir de la ligne des hautes eaux. La largeur de la rive à protéger se mesure
perpendiculairement à la berge:
- elle a un minimum de 10 m lorsque la pente est inférieure à 30 % ou lorsqu’elle est
supérieure à 30 % et qu’elle présente un talus d’une hauteur inférieure à 5 m;
- elle a un minimum de 15 m lorsque la pente est continue et supérieure à 30 % ou
lorsque la pente est supérieure à 30 % et que la hauteur du talus est supérieure à 5 m
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Le littoral est la partie des lacs et cours d’eau qui s’étend depuis la ligne des hautes eaux vers le
centre du plan d’eau ou du cours d’eau. Selon les termes législatifs, la limite intérieure n’est pas
précisée (Gouvernement du Québec, 2005).
D. Plaine inondable
La plaine inondable est l’espace occupé par un lac ou un cours d’eau en période de crue. La
plaine inondable correspond à l’espace inondé rapporté par une carte approuvée ou publiée par
les gouvernements ou par les cotes d’inondation de récurrence de 20 ou 100 ans, établies par
les gouvernements (Gouvernement du Québec, 2005).
2.2. Documentation existante
Actuellement, les travaux de caractérisation que l’on trouve dans la littérature se regroupent en
trois catégories: les ouvrages de références, les études de caractérisation du milieu, et les
systèmes de classification. Chaque catégorie d’ouvrage fournit un type d’information qu’il est
nécessaire de connaître afin de dresser le portrait complet d’un milieu fluvial.
2.2.1. Ouvrages de référence
Les ouvrages de référence décrivent les composantes du milieu fluvial en fonction de l’aspect
statique (lithologie), dynamique (géomorphologie, hydrographie et hydrologie), biologique
(écologie aquatique et végétale) et législatif (lois et règlements). À titre d’ouvrages de référence,
Morisawa (1985), Bravard et Petit (1997) ainsi que Valadas (2004) traitent spécialement de la
dynamique fluviale; Leopold et aI. (1964) et Derruau (1988) étudient la géomorphologie fluviale
en passant par la lithologie, alors que Champoux et Toutant (1988) abordent l’hydrologie
continentale. Pour sa part, Goupil (2002) traite surtout de l’aspect biologique et de l’application
législative à la délimitation du milieu aquatique alors que Ramade (1987) s’arrête à la dimension
écologique et que Ballais et aI. (2005) proposent une méthodologie basée sur
l’hydrogéomorphologie pour identifier les zones inondables.
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2.2.2. Études de caractérisation
Les études de caractérisation du milieu sont plutôt basées sur les composantes du milieu
(bassin versant, versant, plaine inondable, berge, lit du cours d’eau, etc.) et tentent de répondre
à des questions préalablement posées. Par exemple, Roche associés (Desmarais et ai, 1982) et
la Société d’ingénierie Cartier limitée (1985) ont réalisé une étude de caractérisation pour la
restauration des rives du Saint-Laurent lors de déversements d’hydrocarbures. Le but
recherché, les outils et les considérations scientifiques de cette étude sont très différents de
ceux de Faucher et Morissette (1995) qui étudient la rive sud de la rivière Kouchibouguac pour
le compte du Parc national Kouchibouguac. De même, Clavet et ai., (1976), Clavet (1980) et
Roy (1983) ont présenté des études très différentes, bien que dans les deux cas, l’étude porte
sur des rivières. Dans le premier cas, il s’agit de la caractérisation des rivières d’un bassin
versant en fonction de leur potentiel salmonicole, alors que dans le deuxième, il est question de
l’étude de la dynamique d’une portion d’une rivière basée sur les concepts de Chamberlin
(1980).
Les études de caractérisation permettent de trouver des informations très hétéroclites. Les
portraits qu’elles présentent d’un milieu fluvial sont donc tous très différents, compte tenu du
milieu précisément caractérisé, des considérations scientifiques qui guident l’étude, des outils
dont les chercheurs disposent et du but recherché. Il faudrait plusieurs études de caractérisation
qui portent sur un même milieu fluvial pour obtenir un portrait complet. Cependant, les études de
caractérisation offrent des informations plus thématiques et spécifiques au cours d’eau que les
ouvrages de référence.
2.23. Systèmes de classification
Les systèmes de classification pour la caractérisation des milieux visent à uniformiser les études
de caractérisation. Ainsi, Cowardin et aI. (1979) classent les milieux humides et les habitats
aquatiques (marins, estuariens et riverains) des États-Unis alors que Buteau et ai. (1994)
classent les milieux humides du Québec. Jurdant et ai. (1977) classent les écosystèmes
terrestres et aquatiques, Lévêque (2001) étudie la hiérarchisation de l’écosystème à la
biosphère et McKnight (1987) décrit les unités physiographiques.
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Les systèmes de référence permettent d’organiser l’information recueillie. Ils facilitent la
comparaison de plusieurs milieux sur la base de critères uniformisés et assurent un portrait
complet et standard du lieu. Les systèmes de classification existent pour plusieurs types de
milieux, mais on remarque qu’il n’en existe aucun qui soit exclusif au milieu fluvial. Ce type
d’ouvrage permettrait de rassembler, de classer et de hiérarchiser l’information disponible sur le
milieu fluvial et de proposer une méthode uniforme pour dresser un portrait complet de ces
milieux.
23. Observation et représentation du milieu
Il existe une kyrielle d’outils d’observation et de représentation du milieu. Ces outils proviennent
généralement de cinq types d’informations: les données géospatiales numériques, les
photographies et orthophotographies aériennes, les images satellitaires, les cartes
topographiques et thématiques ainsi que les données de terrain. Les principales informations
tirées de ces différents outils, en fonction de l’échelle d’observation et leurs principales utilités
sont présentées sur le tableau 2, lequel est le fruit des réflexions qui ont évolué au cours de la
recherche. Il est à noter que les limites des utilisations des outils d’observation n’y sont pas
définies et pourraient faire l’objet d’une étude en soi. En effet, il faut garder en tête que ces outils
présentent des limites qui varient selon les régions étudiées et selon la formation de l’utilisateur.
2.3.1. Données géospatiales numériques
Les données géospatiales provenant des bases de données sont un outil efficace pour
l’observation du milieu et pour sa représentation. Cependant, l’utilisateur de la donnée
géospatiale numérique doit prêter une attention particulière à l’échelle de la donnée source qui a
servi à la création de la couche d’informations. Idéalement, la donnée source devrait toujours
être à une échelle supérieure ou égale à l’échelle de la couche résultante. Ainsi, un feuillet
d’information porté à une échelle de 1: 20 000 et créé à partir d’une orthophotographie aérienne
au 1: 40 000 ne traduit pas la réelle précision des données: il ne fait qu’un gros plan des
données existantes. L’utilisateur devrait toujours tenir compte de l’échelle des données sources
pour justifier l’utilisation des couches numériques dans la représentation du milieu et l’échelle à
laquelle il portera sa cartographie (Provencher et Dubois, 2007a).
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2.3.2. Photographies et orthophotographïes aériennes
Puisqu’il s’agit d’un cliché, les photographies et orthophotographies aériennes présentent une
vue d’ensemble d’un territoire, à une échelle spatiale précise, à un moment donné. L’utilisateur
devrait toujours porter attention à l’échelle, laquelle est indiquée approximativement sur la
photographie et précisément sur l’orthophotographie aérienne. Si nécessaire, il est possible de
calculer l’échelle exacte en établissant un rapport de distance entre deux points se trouvant sur
la photographie et cartographiés sur une carte dont on connaît l’échelle précise (Provencher et
Dubois, 2007a). Il est également nécessaire d’accorder une attention au moment où le cliché a
été pris. Ainsi, l’évolution naturelle ou anthropique du milieu peut être analysée sur de longues
périodes alors que certains phénomènes saisonniers ne seront visibles que par une analyse
multidate s’établissant sur différentes saisons. (Provencher et Dubois, 2007)
2.3.3. Images satellitaires
Comme les photographies et orthophotographies aériennes, certaines images satellitaires
permettent la vision stéréoscopique par la combinaison de deux images du même territoire et
elles peuvent servir d’images matricielles pour l’élaboration de carte par SIG. La spatiocarte du
Québec est un exemple de document cartographique résultant de l’utilisation d’images
satellitaires. Ces images sont géoréférencées et contiennent les informations géométriques et
de localisation identiques à celles des cartes. La spatiocarte du Québec présente l’information
sur l’occupation du territoire, à une échelle ramenée au 1 : 100 000. L’interprétation des
couleurs, des textures et des formes permet de considérer les zones forestières, agricoles,
urbaine, etc. (Université LavaI, 2007). Ce type de carte est toutefois peu utile dans le cadre du
présent projet. D’une part, l’information est difficilement interprétable à cause d’une légende peu
organisée et d’un niveau de détail trop important pour l’échelle de représentation. D’autre part, la
nature de l’information se trouvant sur la spatiocarte ne permet de mettre en évidence les
composantes hydrologiques.
La notion d’échelle des images satellitaires est secondaire à celle de la résolution de l’image. À
mesure que la télédétection se développe, on tente de concilier deux objectifs: voir le plus














































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































résolution spatiale toujours plus fine pose des problèmes sur deux plans. D’abord, la
transmission, l’emmagasinage et le traitement des données deviennent plus importants et
difficiles. Ensuite, les échelles très petites utilisées rendent caduque l’application des modes
d’analyse et de traitement utilisées avec des données généralement plus grossières à de
pareilles échelles (Bonn et Rochon, 1992, p. 9). L’échelle est approximativement donnée par la
résolution spatiale de l’image satellitaire. Ainsi, en fonction de la superficie réelle couverte sur le
terrain par pixel, on peut déterminer l’échelle à laquelle l’image satellitaire est portée.
Naturellement, on comprend que les données des satellites à haute résolution, telles IKONOS,
jouent sensiblement le même rôle que celui de la photographie conventionnelle.
2.3.4. Cartes topographiques et thématiques
L’échelle des cartes thématiques est plus variable que celle des cartes topographiques. Les plus
souvent rencontrées demeurent concordantes avec les cartes topographiques. Ce sont
principalement des cartes thématiques produites en série, comme les cartes forestières ou les
cartes de formations meubles. La difficulté d’utilisation de ces échelles repose sur le manque de
correspondance avec les données géospatiales et les cartes topographiques, ainsi que sur le
manque d’uniformité dans les données représentées. Cependant, elles proposent souvent une
alternative intéressante aux échelles « normales topographiques » puisqu’elles permettent un
niveau de précision intermédiaire entre des échelles qui ont parfois un grand écart entre elles.
Elles sont également des sources d’un intérêt particulier pour les études thématiques
puisqu’elles rassemblent des éléments ne figurant pas sur les cartes topographiques, lesquelles
sont standardisées.
L’utilisateur des cartes topographiques et thématiques doit considérer les problèmes découlant
de la reproduction des cartes. En effet, les divers outils de reproduction facilitent la variation
dans l’échelle du produit papier, sans pour autant changer la précision de l’information
présentée. L’échelle graphique d’une reproduction servira à connaître l’échelle réelle de
représentation alors que l’échelle numérique servira à connaître l’échelle de précision des
données. De même, lorsqu’une carte sous forme numérique présente une échelle numérique, il
faut maintenant évaluer de façon critique si cette échelle est bien l’échelle originale pour le
format présenté.
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Une attention particulière devrait également être portée aux informations techniques des
productions cartographiques pour connaître le travail réel de généralisation ou de précision des
données. Ainsi, on peut remarquer que la carte topographique numérique dressée au 1 : 20 000
par le MRNF est construite à partir des données récoltées sur des photographies aériennes au
J 40 000, ce qui crée un manque de précision des données. Quant à elle, la carte
topographique numérique au 1 100 000 présente les éléments d’information généralement
disponibles en cartographie à l’échelle du 1: 50 000. Dans ce cas, le 1: 100 000 n’est qu’une
échelle permettant un plus grand recouvrement de territoire pour la même précision de données,
et non une généralisation des informations du territoire.
Finalement, l’utilisateur devrait toujours considérer que les cartes topographiques et
thématiques sont un outil de représentation de la réalité plutôt qu’un outil d’observation. Ceci
implique qu’il existe une différence entre le « cartographié » et le « réel ». Ainsi, sur la carte
topographique au 1 : 50 000, on remarque les cours d’eau d’écoulement pérenne et quelques
cours d’eau d’écoulement intermittent. Pour l’utilisateur, il importe de vérifier la véracité des
phénomènes cartographiés, principalement lorsqu’ils varient sur une base saisonnière. De plus,
avec la mise à jour des cartes topographiques fédérales au 1: 50 000 à partir des images ETM+
de Landsat par le Centre d’information topographique de Sherbrooke, il arrive qu’il manque des
portions de cours d’eau qu’on ne peut tirer automatiquement des images, surtout sous couvert
forestier.
2.3.5. Données de terrain
On peut finalement considérer les données de terrain comme un outil d’observation et de
validation important. En effet, dans une étude de caractérisation et de cartographie d’un milieu,
la validation des données recueillies par une phase de levé de terrain est avantageuse. Elle
permet de mettre à jour certaines informations spatiales qui auraient pu évoluer entre le moment
de l’émission du document géographique consulté et le moment de l’étude du milieu. La visite
de terrain permet également de valider la cohérence entre les éléments réels et les éléments
cartographiés, tel que mentionné dans la section précédente. Enfin, la phase de terrain permet
de valider les informations thématiques recueillies, lesquelles résultent souvent d’une
interprétation des données géospatiales brutes, selon des paramètres préétablis.
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Les informations que l’on peut recueillir sur le terrain sont les mêmes que celles des autres
outils d’observation. L’utilité particulière de cet outil est certainement la possibilité de validation
de l’information traitée. Ainsi, dans le tableau 2, on ne trouve pas la catégorie « données de
terrain », puisqu’il ne s’agirait que de répétitions et qu’il n’y a qu’une échelle relative à ce type de
données in situ.
3. Méthodologie
La méthodologie utilisée pour parvenir à une approche standardisée, multidisciplinaire et
appliquée de la caractérisation et de la cartographie du milieu fluvial passe par quatre
phases: la définition des concepts et du milieu, la caractérisation du milieu, la représentation
cartographique et l’application de cet essai standardisé. Tout au long du travail, ces phases se
chevauchent, ce qui justifie l’emploi du terme phase plutôt qu’étape. Sur l’organigramme de la
figure 5, on met en relation les objectifs spécifiques (O.S.) du travail et les principales phases de
la recherche.
3.1. Approche multidisciplinaire apriori par phases
Le travail nécessite plusieurs remaniements et chevauchements des phases méthodologiques à
mesure que les réflexions avancent. Cependant, dans une optique de multidisciplinarité a priori,
les stratégies de Di Castri (Hassid, 2007) guident la succession de ces différentes phases et en
déterminent le rôle dans l’application a priori de la multi et de l’interdisciplinarité.
Dans un premier temps, une revue des concepts et définitions liés au milieu fluvial est réalisée à
l’intérieur des disciplines ciblées. On choisit un terrain commun entre les disciplines, on le définit
pour faciliter les interactions et pour éviter les problèmes découlant des limites et descriptions
des composantes du milieu fluvial. Dans un deuxième temps, on constitue un référentiel
d’observation du milieu, de manière à rendre commune la part de chacune des disciplines. Le
vocabulaire commun est alors utilisé pour établir une typologie d’observation et une
informatisation systématique des données. Dans un troisième temps, on soulève les questions,
sur le milieu fluvial, communes aux disciplines. C’est ainsi que les thématiques d’étude du milieu
sont ouvertes et adaptables aux besoins des intervenants. Dans le cadre de l’étude présente,










































































Finalement, de la même manière qu’on met en commun les moyens d’investigation lors des
phases d’étude et d’observation du milieu, on propose un outil interdisciplinaire pour la
représentation des résultats : la légende cartographique. La carte est en soi un véritable
langage lié au contexte de sa création (Hassid, 2007). Elle permet la représentation de la réalité
et l’interaction entre les disciplines qui l’expriment. L’application cartographique du milieu fluvial
représente donc ici la caractérisation standardisée du milieu fluvial et met en relation les
éléments multidisciplinaires de caractérisation aux échelles pertinentes ciblées.
3.2. Définition des concepts et du milieu
L’approche de standardisation multidisciplinaire de la caractérisation du milieu fluvial exige la
définition des concepts clés de l’étude. Une revue des travaux antérieurs sur le milieu fluvial en
géomorphologie, en écologie, en potamologie et à travers la législation québécoise permet de
mettre en relation les différentes définitions et limites du milieu fluvial et de ses composantes,
ainsi que les différents concepts liés à l’approche. Pour assurer la multidisciplinarité a priori de
l’étude, un lexique est construit à partir des notions apportées par les quatre disciplines
mentionnées. On évite ainsi les problèmes provenant de la confusion terminologique et des
limites considérées (Jurdant et aI., 1977, p. 17).
Parmi les ouvrages de référence consultés, on note : en écologie, Groupe Fleurbec (1987),
Lévêque (2001) et Ramade (2002); en géomorphologie fluviale, Derruau (1988), Brochu et
Michel (1994), Genest (2000) ainsi que Saffache (2003b); en hydrologie continentale et en
potamologie, Champoux et Toutant (1988), Ramade (1998) et Saffache (2003a).
Quelques rapports ou ressources gouvernementaux sont également consultés, notamment ceux
de l’Association Québécoise des Techniques de l’Eau (AQTE) (1981), Gauthier et aI. (2002),
Goupil (2002), Environnement Canada (2007) et le ministère du Développement durable, de
l’Environnement et des Parcs (2007b). Finalement, certains ouvrages produits par des
organismes ou spécialistes en environnement appliqué font partie de cette revue pour définir les
différents concepts: COBARIC (2000), Prévil et aI. (2004), Ballais et aI. (2005), Mathieu et al.
(2007), McGraw-Hill (2007) et Parco Fluviale des Po Torinese (2007).
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3.2.1. Mïlieu à définïr
Le milieu fluvial est défini sous différents vocables, â travers plusieurs disciplines. Ses éléments
constitutifs sont variables en fonction de la discipline à travers laquelle il est étudié. Pour
parvenir à une définition multidisciplinaire du milieu fluvial et de ses composantes, plusieurs
dictionnaires spécialisés et ouvrages de référence ont été consultés. Sur le tableau 3, on
présente les principaux dictionnaires spécialisés consultés selon la discipline scientifique ou le
sujet traité.
Tableau 3. - Dictionnaires spécialisés consultés pour la définition du milieu fluvial
Domaine de spécialisation Dictionnaire consulté
Géomorphologie Brochu et Michel (1994) Dictionnaire de géomorphologie à caractère
dimensionnel
Genest. (2000) Dictionnaire de géomorphologie
Écologie Encyclopaedia Universalis (1999) Dictionnaire de l’écologie
Ramade (2002) Dictionnaire encyclopédique de l’écologie et des sciences
environnementales
Hydrologie Association québécoise des techniques de l’eau (1981) Dictionnaire de
l’eau
Saffache (2003a) Glossaire d’hydrologie et de potamologie
Saffache (2003b) Glossaire de géomorphologie
Standardisation Association française de normalisation (1994) Dictionnaire de
l’environnement: les termes normalisés
Conseil international de la langue française (1978) Vocabulaire de
l’hydrologie et de la météorologie
Les définitions apportées par les lois et règlements proviennent de la Politique sur la protection
des rives, du littoral et des plaines inondables du ministère du Développement durable, de
l’Environnement et des Parcs et du Code Civil du Québec, régi par le ministère de la Justice du
Québec.
Finalement, une schématisation du milieu fluvial, établie de manière multidisciplinaire, permet de
visualiser les différents éléments constitutifs et leurs limites. Ce schéma est réalisé par la mise
en commun des notions recensées.
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3.2.2. Composantes à définir
Pour faciliter la caractérisation du milieu fluvial, les éléments de caractérisation du milieu sont
regroupés à l’intérieur de catégories appelées « composantes ». Ces composantes permettent
de classer les informations recueillies lors de la caractérisation de manière à rendre évidente la
prédominance d’une dimension du milieu, en fonction de l’échelle d’observation. Les
composantes sont choisies après plusieurs remaniements des grilles d’observation et sont
validées par le système de référence.
Cette catégorisation permet également de diriger les choix d’échelles d’observation et de
cartographie par les éléments de caractérisation regroupés et prédominants en fonction de
l’échelle donnée. De la même manière, elle aide à l’élaboration des différents niveaux de
perception du système de référence. Il s’agit toutefois d’une phase appelée à évoluer au cours
de la recherche avec les autres phases.
3.2.3. Concepts à définir
Outre le milieu, ses limites et ses composantes, plusieurs concepts clés de la recherche doivent
faire l’objet d’une définition précise. Ainsi, il importe de définir les concepts généraux du système
de référence et des niveaux de perception, mais également de les définir d’une manière à ce
que les définitions accordent les disciplines sur le sens prêté aux termes. Le vocabulaire choisi
et commun aux disciplines concernées est à la base de la standardisation de l’approche. Il
permet d’assurer une assise collective pour l’organisation des données amassées en cours de
recherche (Hassid, 2007). Les définitions qui sont proposées sont basées sur plusieurs
ouvrages dont les principaux sont Jurdant et al. (1977), Buteau et al. (1994) et Lévêque (2001).
3.3. Caractérisation du milieu
La revue des travaux antérieurs, l’examen de photographies aériennes, de cartes
topographiques et thématiques ainsi que les levés de terrain permettent le découpage du milieu
fluvial en catégories désignées sous le vocable de « composantes ». Le lit, l’eau ou les
matériaux sont des exemples de composantes du milieu fluvial. Ces dernières constituent le
squelette des grilles de recensement du milieu fluvial. En effet, l’observation du milieu à travers
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ces composantes permet de dégager des intervalles d’échelles d’observation pertinents et de
leur attribuer des éléments de caractérisation standardisés, c’est-à-dire qui fournissent un
portrait général et complet du milieu fluvial. Une telle organisation de l’information permet
ensuite de dégager des niveaux de perception. Le tableau 4 fournit le gabarit d’une grille de
recensement à l’intérieur de laquelle les intervalles d’échelles, les composantes et les éléments
de caractérisation retenus sont disposés.
Tableau 4 - Gabarit d’une grille de recensement
Composant— Intervalle Intervalle Intervalle Intervalle
d’échelles d’échelles d’échelles d’échelles
_— Échelle d’observation I d’observation 2 d’observation 3 d’observation N
Composante 1
Composante 2 Éléments de
Composante 3 caractnsation
Composante N
3.3.1. Choix des intervalles d’échelles d’observation
On parle d’intervalle d’échelles d’observation plutôt que d’échelle fixe d’observation. La variété
d’outils et d’échelles d’observation disponibles ne permet pas de justifier le choix d’échelles
fixes. Les systèmes d’informations géographiques rendent également caduque les échelles
fixes. Il s’avère plus pertinent de rassembler certaines échelles d’observation qui offrent une
précision des informations équivalente et concordante. La cartographie existante sur le milieu
fluvial permet d’ailleurs d’apprécier la pertinence de la précision des informations contenues à
certaines échelles d’observation. Les intervalles d’échelles d’observation guident le choix des
échelles de cartographie. Cependant, les phases touchant le choix des intervalles d’échelles
d’observation et d’échelles de cartographie se chevauchent puisqu’elles sont appelées à évoluer
parallèlement, sous l’apport de nouvelles données, de nouvelles réflexions.
3.3.2. Niveaux de perception
Le milieu fluvial est observé à plusieurs échelles et à travers divers éléments de caractérisation
dans le dessein de dégager des niveaux de perception pertinents. Le niveau de perception est
vu comme un niveau d’organisation de l’information. On recherche quels regroupements sont
possibles sur la base d’attributs communs par intervalle d’échelle d’observation. Les
regroupements peuvent concerner des éléments biologiques, des processus ou des
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caractéristiques physiques (Jurdant et al., 1977, p. 21-22; Lévêque, 2001, p. 154, 162; Valadas,
2004, p. 17-19).
L’exercice résulte en un ensemble de regroupements d’attributs que l’on associe à un intervalle
d’échelle d’observation. À l’intérieur d’un intervalle d’échelle, les regroupements partagent plus
d’attributs communs entre eux qu’avec ceux appartenant à d’autres intervalles d’échelles
d’observation (Lévêque, 2001, p. 153). Ensuite, à l’intérieur de chaque intervalle d’échelle, on
identifie les regroupements d’éléments prédominants pour chacun de ces intervalles d’échelle.
La prédominance de ces regroupements est établie en fonction de la pertinence et de l’aperçu
qu’ils donnent de la composition et à la dynamique générale du milieu. C’est l’identification de
cette prédominance qui permet d’identifier les niveaux de perception qui sont des unités
conceptuelles hiérarchiques et emboîtées, en rapport avec les intervalles d’échelles
d’observation. En effet, certains éléments de caractérisation peuvent se retrouver à plusieurs
niveaux de perception, mais sous des formes et à des précisions variables. Le choix des
niveaux de perception conduit à un choix d’échelle de cartographie. Pour chaque niveau de
perception, une échelle de cartographie est choisie.
3.4. Représentation cartographique
L’approche développée vise la standardisation de la cartographie du milieu fluvial. La
cartographie d’un milieu est en soi un outil interdisciplinaire permettant de dresser et de
communiquer le portrait d’un lieu, à une échelle donnée selon des préoccupations et des
considérations multidisciplinaires (Hassid, 2007). La standardisation de la cartographie met en
relation des éléments de caractérisation standardisés à des échelles pertinentes, cohérentes
avec les données sources.
3.4.1. Choix des échelles et des éléments de cartographie
La représentation du milieu fluvial passe par une cartographie multiéchelle induite par les
niveaux de perception dégagés dans la caractérisation du milieu. Certains éléments de
caractérisation sont particuliers à un niveau de perception, d’autres se retrouvent à deux ou trois
niveaux en variant de forme, en fonction du degré de précision requis pour le niveau de
perception et l’échelle cartographique. Quoi qu’il en soit, le choix des échelles de cartographie
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doit répondre au besoin de fournir un portrait complet du milieu, à tous les niveaux de précision
en fonction des éléments les plus révélateurs de la composition et de la dynamique du milieu
pour un niveau de perception donné.
Les échelles de cartographie doivent répondre à certains besoins techniques. Ainsi, on souhaite
que les échelles retenues soient facilement utilisables avec les données sources. On souhaite
également qu’elles répondent au principe de conservation de la précision des données.
L’échelle de cartographie ne devrait pas être supérieure à l’échelle des données sources. Il en
résulterait une fausse précision de la donnée cartographiée et un simple grossissement visuel
de l’illustration. Dans la même optique, une échelle de cartographie beaucoup plus petite que
celles des données produirait une surinformation du milieu pour une superficie donnée.
Chacune des échelles de cartographie doit être choisie pour fournir un aperçu variable du
milieu : les échelles les plus grandes donnant une plus grande précision des éléments; les
échelles les plus petites permettant une vue d’ensemble du milieu étudié (Rouleau, 1991, p. 61).
Le choix des échelles de cartographie rend possible la construction de grilles de représentation,
lesquelles précèdent la proposition d’une légende cartographique multiéchelle. Une grille de
représentation est construite pour chaque échelle de cartographie retenue. Ainsi, on organise
l’information concernant les variables interprétées par les éléments de caractérisation et les
variables cartographiques représentés par les éléments de cartographie, selon le squelette
présenté au tableau 5.
Tableau 5 - Gabarit d’une grille de recensement pour une échelle de cartographie donnée
Composant—
_— Variables cartographiques Variables interprétées
Echelle
Composante_1
Composante 2 Éléments de Éléments de
Composante 3 cartographïe caractérisation
Composante N
3.4.2. Légende cartographique
Pour chaque échelle de cartographie, une légende cartographique est produite pour chacun des
éléments des composantes du milieu fluvial. Ces éléments cartographiques découlent d’une
interprétation des éléments de caractérisation. La légende cartographique tient compte des
principes de cartographie et présente une suggestion de symboles cartographiques (Robinson,
1995).
31
Sur le plan de la précision, on considère le millimètre sur la carte comme la plus petite
dimension représentable. Une fois transposées à l’échelle de cartographie, les entités en deçà
de cette mesure sont représentées par une symbolique. Il arrive que, pour parvenir à produite
un ouvrage cartographique clair et simple, on doive créer des classes pour certains éléments de
caractérisation. Pour éviter une trop grande perte d’informations, on situe le nombre de classes
entre six et huit paliers visuels. On considère généralement qu’un nombre de cinq paliers visuels
est optimal pour la lecture du message cartographique (Comité français de cartographie, 1988,
p. 26; Robinson, 1995).
Le choix des symboles s’effectue selon les règles cartographiques: on vise une carte claire et
lisible, efficace, c’est-à-dire schématique, rigoureuse et évocatrice de la réalité observée à
l’échelle de cartographie (Comité français de cartographie, 1988). Le symbole choisi pour la
représentation d’un élément ou d’un groupe d’éléments de caractérisation doit être évocateur.
Ainsi, dans un premier temps, on cherche à utiliser les symboles conventionnels, puisqu’ils sont
facilement reconnus. Dans un deuxième temps, on sélectionne ou on crée des symboles qui
rappellent par la forme, la couleur, la teinte, la texture ou la dimension l’élément à représenter
(Comité français de cartographie, 1988, p. 25; Robinson, 1995). Pour faciliter le travail et pour le
rendre plus uniforme, les symboles choisis font partie de la banque de caractères disponibles
avec Maplnfo version 7.0, ou sont créés en formule « dessins » à l’aide des outils de ce logiciel.
De cette manière, la standardisation de la cartographie proposée facilite la réutilisation des
symboles.
La représentation cartographique proposée passe par chacun des niveaux de perception ainsi
que par les suggestions cartographiques qui sont attribuées aux éléments de caractérisation. La
validation des suggestions cartographiques est faite à partir de l’application de l’essaisur le site
d’étude choisi.
3.5. Application de l’essai
L’application à un cas particulier de l’approche de standardisation dans la caractérisation et la
cartographie du milieu fluvial a été nécessaire dans le développement de l’essai. Cette
application ne constitue pas une validation réelle d’un modèle, mais bien une des phases de la
méthodologie utilisée pour l’élaboration d’un essai d’approche standardisée. On propose
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d’ailleurs de procéder à une validation de cet essai à l’intérieur d’une recherche complète sur un
milieu donné pour confirmer ou améliorer certains aspects de l’approche.
Les sites d’étude se situent à l’intérieur d’un même bassin versant, puisqu’il s’agit de l’unité de
gestion des eaux de surface la plus utilisée dans les études multidisciplinaires et dans les
projets gouvernementaux. Quelques sites d’observation sont choisis en fonction de critères
précis.
3.5.1. Choix du site d’étude
Dans le cas présent, le bassin versant est choisi à partit de trois critères. Tout d’abord, le bassin
versant doit être en territoire estrien. De cette manière, il répond aux contraintes temporelles et
financières du projet. Il doit se situer à moins d’une heure de route de l’Université de
Sherbrooke, ce qui réduit les coûts et le temps nécessaires pour effectuer les levés de terrain.
Ensuite, le territoire doit être connu et étudié. En effet, il faut se rappeler que le but de l’étude
n’est pas la caractérisation d’un milieu, mais la standardisation de l’approche de caractérisation
et de cartographie. En utilisant un territoire déjà étudié, on s’assure de la disponibilité des outils
d’observation, ce qui favorise une caractérisation plus rapide et plus complète du milieu.
Finalement, le bassin versant doit compter plus de trois ordres de cours d’eau, tel qu’entendu
selon la méthode de Strahler (1957) (figure 6). Ceci permet une diversité dans la composition et
les phénomènes de la dynamique de ses cours d’eau.
Le bassin versant choisi est celui de la rivière au Saumon (figure 7). lI se situe dans le milieu
appalachien et fait partie du bassin régional de la rivière Saint-François. À l’ouest, se situe le
bassin de la rivière Eaton et à l’est, celui de la rivière des Indiens et au nord, on observe ceux
des rivières Saint-François et Maskinongé (Morache, 1987, p. 2-3).
Des sites d’observation sont également sélectionnés pour être cartographiés (tableau 6). lIs sont
situés sur différents cours d’eau du bassin versant de la rivière au Saumon en fonction de trois
critères. Tout d’abord, les cours d’eau choisis doivent être d’écoulement pérenne. Ceci permet
l’utilisation de plus de sources de données puisque l’observation du milieu fluvial et de sa
dynamique se trouve moins limitée par les phénomènes saisonniers. Ensuite, deux types de
milieux topographiques
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doivent être étudiés le milieu plat et le milieu accidenté. Ce critère de sélection vise une plus
grande variété des phénomènes constants. Finalement, les berges des cours d’eau choisis
doivent être facilement accessibles. L’accessibilité aux berges limite le temps et l’équipement
nécessaires aux levés de terrain.
Figure 6 - Méthode d’ordination des cours d’eau selon
Strahler (1957)
En tout, trois sites d’observation ont été utilisés lors de l’élaboration de l’approche standardisée.
Sur le tableau 6, on regroupe les informations générales des sites, alors que sur la figure 7, on
les localise à l’intérieur du bassin versant.
Tableau 6 - Informations générales sur les sites d’observation
Numéro du , Coordonnées Ordre selon Contexte
. Cours d eau
- . Particularitessite geographiques Strahier topographique
.
.. 45°29’43”N1 Riviere au Saumon 72° 16’ 24» o 5 Plat et accidenté Anthropomorphisé
. 45° 28’ 03” N Milieu humide en2 Ruisseau McLoed ‘ ,, 3 Plat72 13 18 0 amont
. .








Le site n° 3 est sélectionné puisqu’il permet d’observer deux contextes topographiques: le cours
d’eau est en contexte plat dans la partie amont du barrage présent et en contexte accidenté
dans la partie aval du barrage. La modification anthropique des berges dans les deux contextes
topographiques recherchés présente un intérêt certain dans la modification qu’il entraîne sur la
dynamique fluviale. Il importe de mentionner que, dans le cas présent, la partie amont au
barrage est considérée comme un élargissement de la rivière dû à la présence du barrage.
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Figure 7 - Localisation des sites d’observation à l’intérieur du bassin versant de la rivière au
Saumon, 2007
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Cependant, cet élargissement du lit pourrait également être considéré comme un lac
d’ennoiement ou un réservoir. Dans ce cas, il importerait de décrire cette partie du cours d’eau
comme une entité lacustre. Le vocabulaire et les techniques de caractérisation devraient, dans
ce cas, se rapporter à la dimension lacustre du milieu.
3.5.3. Caractérisation des sites d’observation
Les sites d’observation servent à valider ou à remettre en question les méthodes de
caractérisation proposées. Ils sont choisis selon les critères mentionnés précédemment et sont
retenus pour permettre une application de la cartographie. Pour caractériser les sites d’études,
une première recherche s’opère à travers les différents ouvrages existants sur la caractérisation
du bassin versant ciblé. Les données brutes sont utilisées dans la caractérisation, puisque
l’étude présente ne vise pas la caractérisation, mais la standardisation de l’approche. Ainsi, pour
compléter le portrait du bassin versant et des sites d’observation, les données manquantes sont
trouvées à l’aide des cartes et photographies existantes et à partir d’observations sur le terrain.
3.5.4. Cartographie du site d’étude
La cartographie du site d’étude est multiéchelle. Pour chaque échelle cartographique, un site
d’observation est cartographié dans le but d’appliquer la proposition standardisée de
représentation cartographique et de l’affiner. Cette cartographie doit représenter, de manière
lisible et rigoureuse, la réalité observée aux divers niveaux de perception. Ainsi, pour chaque
échelle de cartographie, la thématique standardisée est le niveau de perception, lequel dirige le
choix de représentation des éléments de caractérisation. Les éléments relevant de thématique
particulière ne devraient donc pas faire partie de la cartographie, à moins qu’ils ne soient
nécessaires pour expliquer le portrait général de la composition et de la dynamique du milieu.
Pour la cartographie du milieu, on utilise le logiciel Mapinfo version 7.0. Les données sources
proviennent principalement des banques de données de la base de données topographiques du
Québec (BDTQ), de la banque nationale de données topographiques (BNDT), du système
d’informations écoforestières (SIEF), des orthophotographies au 1: 40 000 et des photographies
aériennes au 1: 10 000 et 1: 15 000. Les cartes topographiques provinciales au 1: 20 000 et
fédérales au 1: 50 000 sont également utilisées, tout comme différentes cartes thématiques
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portant sur le bassin versant de la rivière au Saumon (Brown et Morin, 1984; Clavet, 1979;
Morache, 1987). Finalement, certains rapports de caractérisation portant sur le bassin versant
ou sur certains cours d’eau du bassin choisi complètent l’information sur le milieu (Boisvert et
al., 2001; Perreault, 2004; Gagnon, 2006). Certaines informations manquantes peuvent être
appelées à être validées par un levé de terrain.
4. Résultats
Les résultats de la recherche sont présentés en six points: 1) le système de référence
standardisé de la caractérisation et de la cartographie du milieu; 2) les définitions
multidisciplinaires standardisées des concepts clés du milieu fluvial; 3) les grilles d’analyse du
milieu fluvial; 4) la définition des variables cartographiques; 5) la suggestion de représentation
cartographique du milieu fluvial et 6) l’application de la méthode au cas du bassin versant de la
rivière au Saumon. On rappelle que bien qu’ils soient présentés de façon successive, les
résultats sont le fruit d’une évolution parallèle et parfois même chevauchée des phases vues
dans la méthodologie et que l’ordre établi dans la section vise d’abord à faciliter la
compréhension des résultats.
4.1. Système de référence
Le système de référence proposé pour la caractérisation et la cartographie du milieu fluvial
comprend quatre niveaux de perception, définis à la section 4.2.3. Sur la figure 8, on présente
de manière schématisée le système proposé, comprenant les niveaux de perception, leur
échelle de cartographie respective, l’élément clé pour chacun des niveaux ainsi que le ou les
variables principales ressortant pour chacune des composantes du milieu fluvial (Cowardin et
al., 1979; Buteau et al., 1994; Lévêque, 2001; ministère du Développement durable, de
l’Environnement et des Parcs, 2007c).
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NIVEAU
DE PERCEPTION ÉCHELLE D’ANALYSE
ÉLÉMENTS CLÉS et VARIABLES
DÉTERMINANTES
Élément clé : HYDROSYSTÈME
- Eau : sens général de l’écoulement
- Lit: bassin et sous-bassins versants
- Matériau : formations meubles
- Biologie: recouvrement végétal
I : 250 000
- Dynamique : zones d’écoulement
Élément clé VERSANT
—
Vallée - Eau : ecoulement pérenne
—,———--__.
- Lit: direction de l’écoulement) - Matériau : formations meubles
‘
- Biologie : type de peuplement
I : 50 000 * Dynamique : profil des versants
3, Élément clé ENVIRONNEMENT FLUVIAL- Eau : type d’écoulementZone inondable - Lit : limite des lits mineur et majeur- Matériau : granulométrie
- Biologie : ceinture de végétation
1 20 000
- Dynamique : zone inondable
Élément clé : hydrosystème
- Eau : comportement de l’écoulement
- Lit: éléments géomorphologiques
- Matériau : granulométrie
- Biologie: espèce dominante
I : 5 000
- Dynamique : bilan dynamique
Bassin versant
Lit mineur
Figure 8 - Système de référence standardisé pour la caractérisation et la cartographie du
milieu fluvial
4.2. Définitions multidisciplinaires standardisées
Le milieu fluvial et ses composantes sont définis de façon multidisciplinaire en fonction des
apports de la géomorphologie, de l’écologie, de la potamologie et de la législation québécoise.
La mise en commun du vocabulaire permet de standardiser l’information de base de l’étude
Inspiré du ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs (2007c)
(Provencher et Dubois, 2008).
3$
4.2.1. Milieu fluvial
Le milieu fluvial est le milieu biophysique d’un cours d’eau. Il regroupe les composantes
environnementales comprises entre deux versants. Son étendue, ses écosystèmes ainsi que sa
géomorphologie sont reliés à la dynamique du cours d’eau, dans un contexte climatique donné
(figure 9).
A. Cours d’eau
Le cours d’eau est le terme général donné aux différents chenaux naturels continentaux dans
lesquels s’écoule de l’eau (ruisselet, ruisseau, ru, torrent, crique, mayo, rivière, fleuve, etc.). Le
cours d’eau diffère par ses débits variables, sa taille et sa morphologie. Le cours d’eau peut,
entre autres choses, être d’écoulement épisodique, intermittent, pérenne, permanent ou
permanent exoréique (Association Québécoise des Techniques de l’Eau, 1981; Brochu et
Michel, 1994, p. 59; Genest, 2000, p. 36).
a) Lit
Le lit est l’espace occupé par le cours d’eau de manière permanente ou non. Il comprend le fond
du cours d’eau et les parties latérales, délimitées par des berges. Le cours d’eau comprend
plusieurs lits qui sont occupés par différents niveaux d’eau (Association Québécoise des
Techniques de l’Eau, 1981; Brochu et Michel, 1994, p. 158; Genest, 2000, p. 149; Saffache,
2003b, p. 112) et sa largeur correspond à la partie mouillée du fond de la vallée: le talweg.
(Ramade, 1998, p. 462).
Le lit d’étiage a un tracé souvent sinueux et est occupé en permanence par un cours d’eau.
C’est le lit à l’intérieur duquel s’écoulent les basses eaux lors des périodes de sécheresse. On
peut également parler de chenal d’étiage. Le lit d’étiage est souvent ramifié (Brochu et Michel,
1994, p. 158; Ramade, 1998, p. 462; Genest, 2000, p. 150).
Le lit mineur ou ordinaire est occupé par les eaux moyennes et les hautes eaux et délimité par






















































































































































































































































































































































Le lit majeur comprend le lit d’étiage, le lit mineur, la levée alluviale, les chenaux de
débordement et la zone d’inondation ou de débordement. Ce lit est recouvert par les eaux en
temps de crue (Brochu et Michel, 1994, p. 158; Genest, 2000, p. 150; Ballais et aI., 2005, p.
1124).
b) Chenal
Le chenal est un sillon, plus ou moins régulier, à l’intérieur du lit. Pour un lit donné, un ou
plusieurs chenaux peuvent sillonner sur son fond. Par exemple, on peut trouver des chenaux de
débordement sur le lit majeur tout comme on peut trouver plusieurs chenaux d’étiage sur le fond
du lit mineur. Cependant, le lit et le chenal peuvent être synonymes. Par exemple, le lit mineur
qui n’a pas de ramifications peut être considéré comme un chenal qui s’inscrit sur le fond du lit
majeur. Dans ce cas, on considère que le lit est un chenal unique. Le lit mineur peut également
être composé de plusieurs chenaux des bras secondaires. Ces chenaux composent le lit
mineur qui se sépare pour se réunir en aval (Brochu et Michel, 1994, p. 41; Genest, 2000,
p. 39).
c) Berge
La berge est un abrupt plus ou moins escarpé situé à la limite du lit mineur d’un cours d’eau, au-
delà duquel s’étend généralement le lit majeur. La berge est un élément géomorphologique
d’érosion fluviale, mais elle a également la signification écologique d’un écotone, surtout
lorsqu’elle a une pente modérée permettant la transition progressive entre les zones aquatique
et terrestre (Vachon et aI., 1997; Ramade, 1998, p. 73; Genest, 2000, p. 22; Saffache, 2003b,
p. 23).
B. Environnement fluvial
L’environnement fluvial comprend le territoire qui, par sa dynamique actuelle est inondé à une
fréquence et avec une intensité suffisante pour modifier le milieu biophysique de façon notable,
ou qui est modifié de façon indirecte par cette dynamique (Boisvert et al., 2001, p. 39).
Sur le plan géomorphologique, l’environnement fluvial correspond à la zone d’inondation active,
aussi appelée unité hydrogéomorphologique. Les limites sont déterminées parla sédimentologie
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du terrain, la géomorphologie des structures topographiques de la plaine d’inondation, les traces
d’inondation, l’occupation du sol et tout autre indice historique (Doucet, 2000; Mathieu et al.,
2007, p. 3).
Sur le plan écologique, l’environnement fluvial comprend l’écosystème aquatique et l’écotone
bordier. Ce dernier est la zone riparienne ou tampon à l’intérieur de laquelle on note une
transition plus ou moins graduelle entre l’écosystème aquatique et l’écosystème terrestre.
Théoriquement, on délimite les différentes zones par la répartition des associations végétales
tolérantes et intolérantes aux inondations (Groupe Fleurbec, 1987, p. 43; Lévêque, 2001, p. 140)
Sur le plan de la potamologie, l’environnement fluvial correspond à l’espace géographique
compris à l’intérieur d’un bief au sens large. Cette unité spatiale est un tronçon transversal à
l’intérieur duquel le cours d’eau présente des caractéristiques hydrauliques et hydrologiques
homogènes. La végétation, les sédiments et la topographie indiquent alors une influence
semblable du cours d’eau jusqu’à la limite distale au cours d’eau de la zone inondable.
(Champoux et Toutant, 1988, p. 153; Mathieu et al., 2007)
Sur le plan du droit de l’environnement au Québec, l’environnement fluvial correspond à
l’espace géographique compris à l’intérieur de la ligne des hautes eaux. Cette ligne se situe à la
limite naturelle des hautes eaux, c’est-à-dire à l’endroit où l’on passe d’une prédominance de
plantes aquatiques à une prédominance de plantes terrestres ou, s’il n’y a pas de plantes
aquatiques, à l’endroit où les plantes terrestres s’arrêtent en direction du plan d’eau
(Gouvernement du Québec, 2005). Cette ligne des hautes eaux correspond à la limite de la
plaine d’inondation à récurrence de deux ans (Groupe Fleurbec, 1987, p. 39; Goupil, 2002, p.
84; Gouvernement du Québec, 2005). La ligne des hautes eaux est également la limite qui
permet de distinguer le domaine public (aquatique) du domaine privé (terrestre) d’après le Code
Civil du Québec (Gouvernement du Québec, 1996).
a) Écosystème
L’écosystème est un ensemble structuré qui englobe en une unité fonctionnelle, le milieu
physique (biotope) — composé du climat, des eaux, du sol et du relief
— et le milieu vivant
(biocénose)
— regroupant les végétaux et les animaux, incluant les humains. L’écosystème
comporte également toutes les interactions et dynamiques passées et présentes des éléments
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dits naturels et anthropiques qui modifient l’unité spatiale (Lévêque, 2001, p. 140; Hade, 2002,
p. 159; Institut universitaire de formation des maîtres, 2007).
On considère l’écosystème terrestre comme une unité spatiale dont le milieu physique supporte
des organismes interdépendants entre eux et dépendants du milieu physique terrestre pour les
éléments nutritifs qui s’y trouvent (Environnement Canada, 2007). On entend par écosystème
aquatique une unité spatiale dont le milieu physique qui supporte les organismes
interdépendants est aquatique (Hade, 2002, p. 159; Environnement Canada, 2007) Parmi les
écosystèmes aquatiques, on distingue les écosystèmes lotique, lentique, palustre et marin.
L’écosystème lotique correspond à l’écosystème aquatique d’un cours d’eau (Ramade, 1987,
p. 344; Environnement Canada, 2007).
b) Écotone
L’écotone est défini comme la zone de transition entre deux écosystèmes distincts.
Spatialement, les écosystèmes évoluent plus ou moins graduellement les uns vers les autres et
sont liés entre eux. On y observe des organismes et échanges particuliers à la zone ainsi que
des communautés et des échanges communs avec les écosystèmes voisins (Lévêque, 2001,
p. 192; Parco Fluviale del Po Torinese, 2007).
L’écotone fluvial est la zone de transition entre l’écosystème lotique et l’écosystème terrestre.
L’écotone fluvial peut avoir une plus ou moins grande emprise sur le cours d’eau et ses limites
sont plus ou moins nettes entre les écosystèmes aquatique et terrestre juxtaposés (Morissette et
St-Onge, 2001, p. 49; McGraw-Hill, 2007).
c) Plaine
La plaine est une unité topographique étendue dont la surface est plane ou faiblement ondulée
et de basse altitude par rapport aux reliefs voisins. Dans la plaine, le cours d’eau s’incise de
15 m et moins dans le relief, ce qui la distingue des plateaux (Brochu et Michel, 1994, p. 198).
La plaine peut être alluviale, en fonction des matériaux qui la composent, et d’inondation en
fonction du mécanisme qui la met en place. (Genest, 2000, p. 195)
43
La plaine alluviale est formée de dépôts alluvionnaires transportés par les eaux courantes. Elle
est le résultat d’un processus d’accumulation (Association Québécoise des Techniques de l’eau,
1981; Genest, 2000, p. 196; ministère du Développement durable, de l’Environnement et des
Parcs, 2007a).
La plaine d’inondation est l’espace formé et occupé par le débordement d’un cours d’eau en
période de crue. Elle correspond à l’étendue géographique des secteurs inondés au-delà des
berges (Association Québécoise des Techniques de l’eau, 1981; Genest, 2000, p. 196;
ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs, 2007a). On peut
observer certaines formes géomorphologiques fluviales inscrites dans la plaine d’inondation les
chenaux de débordement et les levées alluviales.
C. Bassin versant
Le bassin versant est synonyme de bassin hydrographique. Il comprend la surface qui draine
ses eaux vers un cours d’eau ou un ensemble de cours d’eau commun. Il est délimité par la
ligne de partage des eaux. En milieu montagneux, la ligne de partage correspond à la ligne de
crête ou de faîte (Association Québécoise des Techniques de l’Eau, 1981; Saffache, 2003a,
p. 16; Prévil et aI., 2004, p. 211). Cette division naturelle du territoire permet de délimiter
physiquement le domaine des interactions qui peuvent modifier la ressource eau. Le bassin
versant devient une unité de gestion pertinente puisqu’il permet de suivre l’interaction des
événements influençant la ressource eau, de l’amont vers l’aval d’un cours d’eau (COBARIC,
2000, p. 16).
a) Hydrosystème fluvial
L’hydrosystème fluvial est l’ensemble des cours d’eau affluents d’un cours d’eau principal.
L’hydrosystème fluvial comprend tous les cours d’eau qui drainent un bassin versant donné,
quelle que soit leur taille (Saffache, 1998, p. 393; 2003a, p. 77).
b) Versant
Le versant est la portion inclinée de la surface topographique comprise entre la ligne de partage
des eaux et la limite d’inondation du cours d’eau (Genest, 2000, p. 276).
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c) Fond de vallée
Le fond de vallée est situé à la base de la vallée, entre les versants. Les limites du fond de
vallée correspondent au début des versants, Il fait partie de ‘interfluve qui est l’espace existant
entre deux cours d’eau. Le fond de vallée peut être plat lorsqu’il correspond à la plaine alluviale.
Cette plaine peut être le résultat d’une érosion ou d’une accumulation (Genest, 2000, p. 107).
4.2.2. Composantes du milieu fluvial
Le milieu fluvial comprend cinq grandes composantes sous lesquelles se regroupent plusieurs
éléments de caractérisation du milieu : l’eau, le lit, les matériaux, la biologie et les agents
dynamiques. Dans une optique de standardisation, ces composantes doivent être définies.
A. Eau
La composante « eau » regroupe les éléments de caractérisation qui touchent à l’écoulement de
l’eau (type, comportement et ordre du cours d’eau) et aux caractéristiques générales
mesurables de l’eau (hauteur d’eau, débit, compétence, charge). Dans une optique d’étude
spécifique, les éléments de caractérisation peuvent être plus détaillés (composition physico
chimique de l’eau, pollution de l’eau, etc.).
B. Lit
La composante « lit » regroupe les éléments de caractérisation qui touchent au tracé, à la
dimension et aux formes des différents lits par lesquels s’écoulent les basses, moyennes,
hautes eaux et eaux de crue, qu’elles soient annuelles ou épisodiques. Le lit peut être constitué
d’un seul chenal ou de chenaux multiples, lesquels deviennent des éléments de caractérisation
du lit.
C. Matériaux
La composante « matériaux » regroupe les éléments de caractérisation qui touchent les
formations meubles de surface et la granulométrie des sédiments trouvés sur les lits, les berges
et les versants qui composent le milieu fluvial. Ces éléments sont principalement la stratigraphie
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et la répartition spatiale des sédiments. Ils permettent d’apprécier la porosité, la perméabilité, la
compaction et la sensibilité des matériaux de surface à l’érosion et à la dynamique fluviale.
D. Biologie
La composante « biologie » regroupe les éléments de caractérisation qui touchent les éléments
« fixes » de la biologie du milieu fluvial (flore) et les éléments « mobiles » de la biologie (faune).
Dans une optique d’étude spécifique, les éléments de caractérisation peuvent s’attarder aux
éléments « mobiles » de la biologie comme les populations ichtyologiques, les espèces
protégées, etc. La répartition de ces éléments mobiles dépend de celle des éléments dits fixes,
puisque ces derniers constituent la première forme de vie complexe adaptée au milieu. L’étude
standardisée s’attarde donc aux éléments fixes et laisse les éléments mobiles aux études
thématiques.
E. Agent dynamique
La composante « agent dynamique » regroupe les éléments de caractérisation qui touchent la
dynamique et la stabilité du milieu fluvial par les éléments tant abiotiques que biotiques : la
topographie, le type de formation meuble et l’occupation du territoire. Le mode de
caractérisation de la dynamique repose sur un profil longitudinal (par bief au sens strict) et sur
un profil transversal (bief au sens large).
4.2.3. Niveaux de perception
Le niveau de perception est une unité conceptuelle d’organisation de l’espace qui s’articule de
manière hiérarchique. Un même espace géographique peut être étudié à plusieurs niveaux de
perception, lesquels s’emboîtent. Les niveaux de perception induisent la notion d’échelle
spatiale, mais ne la définissent pas en soi. De la même manière, le niveau de perception met en
évidence les éléments de caractérisation pertinents à chaque niveau ainsi que leur précision et
la forme qu’ils prennent à une échelle donnée.
Dans une optique de standardisation de la caractérisation et de la cartographie du milieu, quatre
niveaux de perception sont définis. Du plus précis vers le plus général, on considère: le lit
mineur, la zone inondable, la vallée et le bassin versant, Il importe d’attribuer au système de
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référence des niveaux de perception facilement repérables et relativement stables sur une
échelle temporelle suffisamment longue. Les composantes géomorphologiques du milieu fluvial
répondent à ces critères. Dans cette optique de standardisation, les différents niveaux de
perception du milieu fluvial doivent être bien définis.
A. Lit mineur
Le lit mineur est le niveau de perception à l’intérieur duquel le lit mineur est l’élément clé qui
induit les échelles spatiales d’observation et de cartographie pertinentes. À ce niveau de
perception se produisent des mécanismes primaires, physiques ou biologiques, dont on peut
mesurer le fonctionnement in situ (Lévêque, 2001, p. 183). Le lit mineur est un espace occupé
par l’eau de manière permanente, périodique ou épisodique. Il comprend le chenal et ses limites
latérales. Le lit mineur s’étudie premièrement par les caractéristiques de l’écoulement de l’eau:
le courant. Il se caractérise ensuite par les matériaux qui le recouvrent et qui se trouvent aussi
sur ses parties latérales. Finalement, on le décrit par son activité latérale.
Le choix de cette unité repose sur le raisonnement que le niveau d’information le plus précis et
détaillé du milieu fluvial s’applique au lit mineur. En effet, aux échelles les plus grandes, voire in
situ, il peut s’avérer inutile d’observer l’ensemble du milieu fluvial par les composantes
topographiques (versant, fond de vallée) ou même par certaines des composantes fluviales du
cours d’eau (différents lits, dynamique). Les plus grandes échelles rendent plus évidentes les
informations prises sur de petites superficies et de manière précise et ponctuelle. Le lit mineur
représente bien cette réalité. Il est l’espace où circule l’eau et il sert au transport des sédiments.
Le lit mineur est affecté par une dynamique horizontale (mobilité du chenal) et verticale (érosion
régressive). La variation marquée du débit lui est caractéristique.
B. Zone inondable
La zone inondable correspond au niveau de perception à l’intérieur duquel l’environnement
fluvial est l’élément clé qui induit les échelles spatiales d’observation et de cartographie
pertinentes. À ce niveau de perception, on est en mesure d’observer le milieu fluvial et d’établir
les limites de son influence directe sur la zone riparienne.
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La zone inondable comprend la plaine alluviale (espace plus ou moins plat recouvert d’alluvions)
et le lit mineur. La zone inondable correspond ici à la zone de récurrence de deux ans puisque
c’est la limite utilisée dans la législation québécoise et que géomorphologiquement,
biologiquement et hydrologiquement c’est dans la zone d’inondation à récurrence de deux ans
que l’on peut identifier aisément les indices d’inondation. La zone inondable se trouve dans
l’unité de relief où le lit se creuse : le fond de vallée, qu’elle peut occuper en entier ou en partie
seulement. Ce fond de vallée peut être plat ou non (Lévêque, 2001, p. 183). La zone inondable
met en évidence l’environnement fluvial tel que décrit par Doucet (2000) et repris par Boisvert et
aI. (2001). Elle est un niveau intermédiaire précis dans l’étude d’un cours d’eau ou d’un
ensemble de cours d’eau.
La zone inondable est un niveau de perception plus détaillé que le bassin versant et la vallée. La
zone inondable peut occuper tout le fond de vallée jusqu’au bas de versant ou une partie
seulement du fond de vallée. Elle permet d’observer le milieu fluvial actif: l’environnement
fluvial. La zone inondable comprend le lit et la plaine alluviale. Cet espace est le lieu de
régulation et de canalisation en période de crue. Il est une zone de sédimentation lente et fine.
La faible variation du débit, à l’exception des chenaux secondaires, lui est caractéristique. Ce
niveau de perception reprend également de manière plus générale les informations concernant
directement le lit mineur.
C. Vallée
La vallée est le niveau de perception à l’intérieur duquel le versant est l’élément clé qui induit les
échelles spatiales d’observation et de cartographie pertinentes. Le niveau de perception de la
vallée est à l’échelle où topographie, pédologie et végétation se combinent pour influencer le
fonctionnement du système. La vallée est un ensemble géomorphologique qui comprend le fond
de vallée et les versants qui se font face (Lévêque, 2001, p. 183).
Puisque le réseau hydrographique s’inscrit dans un système de vallées et d’interfluves, le
troisième niveau de perception rassemble les informations qui concernent les versants, comme
la dynamique de l’écoulement en nappe. Il englobe également les espaces géomorphologiques
du fond de la vallée sur lequel on peut observer les anciennes plaines d’inondation par la
disposition des terrasses alluviales, la zone inondable et le lit mineur.
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D. Bassin versant
Le bassin versant correspond au niveau de perception à l’intérieur duquel le réseau
hydrographique est l’élément clé qui induit les échelles spatiales d’observation et de
cartographie pertinentes. Il est le niveau de perception qui permet de considérer l’ensemble du
réseau hydrographique dans sa dynamique propre. Il généralise les informations concernant les
éléments primaires (marques d’érosion locales, espèce riparienne dominante, etc) et donne la
mesure aux facteurs locaux (nature des matériaux de surface, type de recouvrement végétal,
etc.) (Lévêque, 2001, p. 183).
Le bassin versant réunit les lits mineurs, zones inondables et versants à un degré de détails
moindre. Il permet l’étude d’une manière générale en ayant une vue d’ensemble sur le milieu
fluvial. Actuellement, le bassin versant est l’unité de gestion des eaux admise tant par les
scientifiques que par les gestionnaires au Québec. Cette popularité explique qu’il soit choisi
comme le niveau de perception le plus global (Lévêque, 2001, p. 167).
Il faut cependant être conscient qu’au Québec, il n’y a pas de consensus sur l’ordre minimal
nécessaire à un cours d’eau pour que l’on nomme son bassin versant comme un bassin versant
au sens de la gestion de l’eau. Néanmoins, il a été établi que pour ce faite, un cours d’eau doit
se jeter dans un gros hydrosystème fluvial, tel que le fleuve Saint-Laurent ou la rivière
Outaouais au Québec. Ainsi, on peut observer des bassins versants prioritaires de très petites
ou très grandes superficies, allant de 70 km2 à plus de 40 000 km2 (Gravel, 2009; ministère du
Développement durable, de l’Environnement et des Parcs, 2009).
4.3. Grilles d’analyse
Les grilles d’analyse du milieu comportent un tableau de recensement qui contient les éléments
de caractérisation observés à chacun des niveaux d’observation ainsi que quatre tableaux de
représentation qui regroupent les informations concernant les éléments interprétés et les
variables cartographiques pour chacune des échelles de cartographie retenues.
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4.3.1. Tableau de recensement
Les éléments de caractérisation sont observés à diverses échelles pour les cinq composantes
du milieu fluvial. Dans une première grille, on recense les éléments de caractérisation en
fonction des intervalles d’échelles qui permettent un degré de précision équivalent. Ces
intervalles d’échelles sont à l’origine du choix des niveaux de perception. Sur le tableau 7, on
présente les éléments de caractérisation selon le squelette construit à partir des composantes et
des intervalles d’échelles du milieu.
Les éléments de caractérisation sont sélectionnés à partir d’une revue des travaux antérieurs à
travers tous les types d’ouvrages. Certaines études sur le milieu fluvial sont particulièrement
intéressantes vu leur approche multiéchelle. Par exemple, Garry et Le Moigne (1985) proposent
une plaquette de photo-interprétation et de cartographie des zones inondables à plusieurs
échelles, en utilisant plusieurs outils d’observation du milieu. À travers leur ouvrage, on trouve
des photographies aériennes et leurs calques d’interprétation, de courtes analyses et une
proposition de légende pour la cartographie des phénomènes observés.
4.3.2. Tableau de représentation
Les éléments de caractérisation deviennent des éléments interprétés permettant la cartographie
du milieu fluvial à des échelles fixes. Avant même de déterminer ces échelles, l’information est
organisée à l’intérieur des tableaux 8 à 11. Pour chaque niveau de perception les éléments
interprétés et les variables cartographiques sont répertoriés pour les cinq composantes du
milieu. Ces tableaux permettent de mettre en évidence les échelles de cartographie les plus
pertinentes pour chaque niveau de perception. Le choix des échelles est présenté à la suite des
tableaux de représentation.
A. Cartographie au 1: 5 000
L’échelle de cartographie du 1: 5 000 permet un portrait précis du lit mineur par les éléments
observés sur le terrain (éléments géomorphologiques, indices d’érosion et de sédimentation,
espèces ripariennes obligées, etc.). Cette échelle est souvent utilisée pour les études en phase











































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































C’est le cas, entre autres, des études portant sur des portions de cours d’eau qui préparent les
projets de route. Certains territoires sont couverts par les cartes topographiques au 1 : 5 000 ou
même au 1 : 2 000. Cette dernière ressource n’est toutefois pas toujours facilement disponible.
B. Cartographie au 1: 20 000
L’échelle de cartographie du 1: 20 000 est une échelle qui met les éléments du milieu fluvial en
lien avec les fluctuations du niveau d’eau (Buteau et al., 1994). Dans le cadre de la cartographie
d’un milieu fluvial, le 1 20 000 permet de globaliser l’information recueillie sur le terrain et par
photo-interprétation sur la composition du milieu fluvial par unité uniforme, à l’intérieur du fond
de vallée. Le niveau de détail obtenu au J 20 000 est bien adapté au besoin de représentation
de la zone d’inondation (Mathieu et aI., 2007, p. 29), ainsi qu’aux ressources disponibles carte
topographique, photographie aérienne, banque de données géospatiales.
C. Cartographie au 1: 50 000
À l’échelle du 1 : 50 000, on cherche à représenter la vallée, constituée du versant (haut, moyen
et bas) et du fond de vallée. L’échelle du J: 50 000 permet la généralisation des éléments plus
ponctuels présentés aux échelles supérieures et la représentation de la dynamique fluviale par
les pentes, la topographie et les dépôts (Buteau et aI., 1994). Cette échelle est aussi très
cohérente avec les sources d’observation du milieu : carte topographique, photographie
aérienne, banque de données géospatiales.
D. Cartographie au f 250 000
Le 1: 250 000 est une échelle beaucoup plus générale que la précédente. On la suggère pour
dresser un portrait global des composantes qui influencent la dynamique fluviale du bassin
versant. Cette échelle est adaptée à la cartographie de bassin versant en partie ou en totalité.
Elle correspond à l’échelle du plus grand « système » étudié (Buteau et aI., 1994), celui de
l’unité de gestion des eaux. Elle concorde également avec plusieurs sources de données,
comme des cartes topographiques et thématiques, quelques banques de données géospatiales
ainsi que les images satellitaires. Cette échelle correspond également à la délimitation officielle
des bassins versants au Québec fait par le Centre d’expertise hydrique du Québec (CEHQ)
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































4.4. Définition des variables
Avant de proposer une légende pour chacune des échelles cartographiques (section 4.5.), iI
importe de définir les variables comprises à l’intérieur de chacune des composantes du milieu
fluvial.
4.4.1. Composante « eau »
La composante eau du milieu fluvial se cartographie par deux variables: le type d’écoulement et
la caractéristique de l’écoulement.
A. Type d’écoulement
Trois éléments sont considérés dans la variable « type d’écoulement » : l’écoulement concentré,
les zones de rétention et l’écoulement en nappe.
L’écoulement concentré comprend tous les types de ruissellement (intermittents et pérennes) de
cours d’eau ou de canalisation humaine comme les fossés agricoles et routiers. Ces derniers
sont considérés en raison des modifications qu’ils entraînent dans le régime hydrique d’un
bassin versant. Les écoulements concentrés sont également classés par ordre hydrologique
d’après la méthode de Strahler (1957). L’écoulement concentré est une variable qui se trouve à
tous les niveaux de perception puisqu’il est lié à l’organisation de l’écoulement des eaux à
l’intérieur d’un bassin versant. Cependant, son importance varie en fonction du niveau de
perception et la classification de Strahler (1957) permet de faire un tri des cours d’eau
considérés en fonction de leur ordre hydrologique.
La rétention est l’élément qui prend en compte les milieux humides et les plans d’eau à
l’intérieur desquels l’eau est retenue. Les zones de rétention sont d’une grande importance dans
le cycle de l’eau. Aussi on trouve cette variable à tous les niveaux de perception, avec plus ou
moins de détails. Dans le cas des milieux humides et des plans d’eau, c’est la superficie ou la
concentration qui constitue la limite de représentation.
Finalement, l’écoulement en nappe concerne les espaces sur les versants où aucun écoulement
concentré ou zone de rétention d’eau n’est présent. Il correspond à l’eau qui s’écoule en
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ruissellement sans organisation et qui n’est retenue ni à la surface du sol, ni dans le sol ni par
les végétaux. Il s’agit d’un élément qui n’est pas représenté, mais déduit par le lecteur de la
carte.
B. Caractéristique de l’écoulement
Quatre éléments définissent la variable « caractéristique de l’écoulement »: le comportement de
l’écoulement, les caractéristiques de l’eau, la compétence du cours d’eau et le sens général de
l’écoulement.
Le comportement de l’eau est en lien avec la pente du lit et est classé en cinq catégories. Les
lits à pente faible engendrent un écoulement lent ou courant, alors que sur les pentes plus fortes
on observe un écoulement en rapides, cascades ou chutes. Les classes du comportement de
l’eau s’attardent à l’eau s’écoulant sur le lit mineur. Il est particulièrement important à ce niveau
de perception.
Les caractéristiques de l’eau concernent les mesures prises aux stations de jaugeage ou
ponctuellement sur un cours de l’eau. Elles peuvent s’attarder à la hauteur d’eau, au débit ou
aux mesures physico-chimiques de l’eau comme la charge en solution ou en suspension, etc.
Dans un cadre de standardisation, c’est la station de jaugeage qui constitue l’élément à
cartographier pour les éléments relatifs au débit. Pour les autres éléments, on propose de
cartographier les sites d’échantillonnage. Les caractéristiques qui y sont mesurées relèvent
d’une approche thématique qui peut alors être greffée au travail de cartographie standardisée.
La compétence du cours d’eau se mesure par la taille des plus grosses particules que le fluide
réussit à transporter pour une vitesse précise. Puisque c’est la pente qui permet au cours d’eau
d’acquérir une certaine vitesse pour mettre en mouvement de grosses particules, c’est en amont
que l’on trouve la plus grande compétence. Cette compétence tend à décroître d’amont vers
l’aval (Gautier et Touchart, 1999, p. 68; Valadas, 2004, p. 58). Par cette gradation amont-aval, la
compétence du cours d’eau a une pertinence accrue au niveau de perception de la zone
inondable. Ce niveau de perception s’attarde aux unités uniformes transversales et
longitudinales du cours d’eau.
Le sens général de l’écoulement s’établit par l’orientation de l’exutoire en aval par rapport au
point le plus en amont. Le sens général de l’écoulement permet de visualiser la pente générale
59
du bassin versant. C’est lorsque seulement une portion du cours d’eau est représenté que cet
élément cartographique devient utile ou nécessaire.
4.4.2. Composante « lit »
Le cours d’eau est composé de plusieurs lits: les lits d’étiage, mineur et majeur, correspondant
chacun à un niveau d’eau particulier. Pour les lits mineur et majeur, on met en évidence
quelques variables particulières. Le lit d’étiage n’étant visible que de manière irrégulière et ne
faisant généralement pas ou peu partie des études de caractérisation du milieu fluvial, il est
considéré à même le lit mineur.
A. Lit mineur
Le lit mineur englobe le lit d’étiage — lequel n’est perceptible qu’en période de basses eaux
— et
s’arrête aux berges. Le lit mineur occupe une place importante dans l’analyse du milieu fluvial. Il
correspond au niveau moyen du cours d’eau débordant durant les périodes de crue. Pour les
cours d’eau intermittents, ce lit peut être asséché durant les périodes de sécheresse. Quatre
variables cartographiques du lit mineur sont étudiées : la morphologie, sa largeur, la restriction
latérale et les éléments géomorphologiques.
a) Morphologie du lit mineur
La morphologie du lit mineur est observable par le tracé du cours d’eau. On distingue six
patrons morphologiques du lit mineur : rectiligne, sinueux, irrégulier, méandres réguliers,
méandres irréguliers, méandres très irréguliers (figure 10) (Kellerhals et al., 1976 in Doucet,
2000).
Le tracé du lit mineur est très révélateur de la dynamique du cours d’eau observé. Ainsi, les
phases d’érosion et de sédimentation du cours d’eau peuvent être décelées par l’examen de la
géométrie du cours d’eau. À titre d’exemple, sur le tableau 12, on fournit une description
générale des caractéristiques du cours d’eau en fonction de sa géométrie. Cette description




Méandres irréguliers Méandres très irréguliers
Tiré de Doucet, 2000 (adapté de Chamberlin, 1980; Kellerhals et aI., 1976)
Figure 10 - Morphologie des cours d’eau




Sinueux Tiré de Bravard et Petit, 1997
Figure 11 - Géométrie des cours d’eau selon la multiplicité des chenaux
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Tableau 12 - Caractéristiques des cours d’eau selon la géométrie du lit mineur
Rectiligne Méandré En tresse Anastomosé
Géométrie Chenal unique Chenaux multiples
Rapport MoyennementFaible Moyennement fort Fortlargeurlprofondeur faible
Pente Faible Moyennement forte Forte Moyennementfaible
Moyennement Faible Moyennement forteStabilité des formes Forte faible
Moyennement MoyennementIrrégulierRégime hydrologique Régulier irrégulier régulier
Vitesse de Faible Moyennement forte Forte Moyennementl’écoulement faible
Puissance du cours Faible Moyennement forte Forte Moyennementd’eau faible
Charge sédimentaire Faible Moyennement fort Fort Moyennementfaible
Rapport charge de Faible Moyennement fort Fort Moyennementfond! charge totale faible
Moyennement Grande MoyennementTaille des sédiments Petite grande petite
D’après Gautier et Touchart (1999)
b) Largeur du lit mineur
La largeur du lit mineur se mesure d’une berge à l’autre (figure 9). La largeur du lit mineur est
révélatrice de la dynamique du cours d’eau et est corrélative du débit. Les cours d’eau sont
sujets à de considérables variations spatio-temporelles. Par exemple, le débit du cours d’eau a
généralement tendance à croître de l’amont vers l’aval en cas d’apport provenant d’affluents,
d’une source importante, des écoulements en nappe ou de la nappe phréatique. Au contraire, il
tend à diminuer ou à disparaître si des prélèvements sont effectués ou s’il traverse des zones
particulièrement sèches. Les différences de débits qui existent d’un cours d’eau à un autre
dépendent principalement de deux facteurs: la taille du bassin, les formations meubles et le
climat. Il faut cependant noter qu’en dehors de ces situations, l’équation de continuité
s’applique.
En effet, il s’agit d’une équation « unidimensionnelle » qui considère qu’en l’absence d’une
nouvelle arrivée ou d’un prélèvement d’eau, le volume d’eau qui passe par une section doit être
égal à celui qui transite en provenance de l’amont, ceci même si les dimensions, la pente et la
forme des sections considérées sont différentes. Cette équation signifie que lorsque le débit est
constant, si la surface du profil en travers augmente, la vitesse moyenne de l’écoulement
diminue. On remarque d’ailleurs que, pour conserver celle constance, l’eau tend parfois à faire
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des tourbillons pour diminuer la vitesse et rétablir le débit (figure 12) (Amoros et Peifs, 1993,
p. 66; Larocque, 2004).
Figure 12 - Variations de la vitesse et de la superficie dans la condition de
constance des débits
On note que les cours d’eau qui sont à un stade d’érosion jeune sont généralement encaissés,
étroits et dévalent des pentes plus importantes. Les cours d’eau qui présentent un débit ayant
une tendance générale à décroître de l’amont vers l’aval sont associés aux phénomènes de
sédimentation. Dans ce cas, à mesure que le cycle d’érosion progresse, le cours d’eau tente de
rejoindre le niveau de base local. La sédimentation est souvent plus importante, son degré de
méandrement augmente et son lit mineur est généralement plus large. Au contraire, les cours
d’eau dont le débit tend à croître de l’amont vers l’aval sont associés aux phénomènes d’érosion
(Bridge, 2003, p. 202).
La largeur du lit mineur est donc une variable importante dans l’étude du milieu fluvial,
puisqu’elle donne indirectement des indices sur le débit et sur le bilan dynamique érosion I
sédimentation du cours d’eau. La détermination des classes significatives de largeur relève
d’une approche thématique ou particulière à une question préalablement posée. Dans le cadre
de l’étude actuelle, les classes de largeurs sont équivalentes et établies pour les largeurs
inférieures à la mesure minimale mesurable sur la carte.
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La restriction latérale du lit correspond à son degré d’encaissement dans les formations meubles
ou le roc. Elle dépend du stress imposé aux matériaux et de la résistance de ces matériaux au
stress. Trois types de restriction latérale sont retenus: libre, borné et confiné (Chamberlin, 1980
in Doucet, 2000, p. 28-29) (figure 13). La restriction latérale met en évidence le lien existant
entre les matériaux sur lesquels le cours d’eau s’écoule et le stade du cycle d’érosion qu’il a
atteint.
d) Éléments géomorphologiques fluviaux
Les éléments géomorphologiques fluviaux actifs regroupent les ensembles microtopographiques
présents à l’intérieur du lit mineur. Ces ensembles microtopographiques sont cartographieés. La
berge permet de délimiter le lit mineur. Le banc alluvial et l’île fluviale sont d’importants indices
du bilan dynamique érosion f sédimentation. Les seuils (espaces surélevés du lit) et les mouilles
(zones profondes du chenal) sont des témoins de la vitesse de l’eau. En effet, les séquences de
seuils et mouilles sont des changements observables sur le fond du lit, qui peuvent être dus à
plusieurs facteurs. Ces séquences témoignent de variations dans le tracé du lit et dans la pente
locale et présentent des changements granulométriques (figure 14). Ces changements dans la
granulométrie du matériel du fond du lit sont liés au substrat présent et aux variations de la
pente du cours d’eau. Cette même pente fait varier la puissance fluviale sur de courtes
distances (Derruau, 1988, p. 101; Amoros et Petts, 1993, p. 72; Genest, 2000).
Borné onfiné
Confiné Borné Li b ie
Tiré de Doucet, 2000 (adapté de Chamberlin, 1960)
Figure 13 - Trois types généraux de restriction latérale
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B. Lit majeur
Le lit majeur est caractérisé par deux variables cartographiques principales: le tracé du lit
majeur et les éléments géomorphologiques.
a) Tracé du lit majeur
Le tracé du lit majeur met en évidence les limites de l’espace utilisé par les eaux de crue à
récurrence de deux ans, tel que décrit par le guide botanique simplifié du ministère de
l’Environnement du Québec (Goupil, 2002). Pour délimiter cette zone inondable, les outils
utilisés sont les photographies aériennes ainsi que le levé de terrain. Les limites de la zone
inondable se déterminent à l’aide de plusieurs indices d’inondation dont les principaux sont
donnés par Vachon et aI. (1997), Laforest et aI. (1999) et Goupil (2002).
Dans un premier temps, la végétation présente donne une indication sur la zone fréquemment
inondée. Les auteurs s’accordent pour affirmer que la répartition végétale progresse depuis le
cours d’eau vers le milieu franchement terrestre, en partant d’espèces aquatiques vers des
espèces moins hygrophiles jusqu’à hygrophobes (Groupe Fleurbec, 1987, p. 43). Dans le but de
reconnaître le domaine aquatique du domaine terrestre, Goupil (2002) propose une méthode
simplifiée. Cette méthode met en évidence la zone inondée à récurrence de deux ans à partir de










Tiré de Amoros et Petts, 1993
Figure 14 - Seuil et mouille, plan longitudinal
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Puisque les indices biologiques ne sont pas toujours présents, particulièrement en milieu
humanisé ou perturbé, Vachon et aI. (1997) reconnaissent sept autres types d’indices
l’inondation. Les indices géomorphologiques s’appuient sur la microtopographie pour déceler les
formes de l’évolution fluviale. Les indices sédimentologiques s’attardent à l’observation et au
positionnement des sédiments laissés par les eaux de crue lors de leur retrait. Les indices
microtopographiques sont donnés par les formes du relief liées à la topographie de la plaine.
Les indices phytogéomorphologiques concernent les laisses végétales disposées de façon
ordonnée ou non par les eaux de crues. Les indices phytomorphologiques touchent plutôt les
formes que prennent les végétaux en raison du stress qu’ils subissent lors des crues. Par
exemple, les herbes couchées, les branches cassées, les écorces mutilées témoignent
d’inondations récurrentes et fréquentes. Les indices glaciogéomorphologiques concernent les
formes de déposition des glaces en bordure du cours d’eau. Finalement, les indices
anthropomorphologiques visent les structures humaines modifiées et adaptées pour limiter les
dommages causés par les crues (Vachon et aI., 1997, p. 27-31).
Sur le tableau 13, on répertorie les principaux indices utilisés pour déterminer les limites de la
zone d’inondation à récurrence de deux ans ainsi que quelques exemples appliqués à ces
indices.
Les zones d’inondation à récurrence de 20 ans et plus sont parfois utilisées dans la législation
québécoise, notamment dans la Politique de protection des rives, du littoral et des plaines
inondables. Cependant, les cotes d’inondation de récurrence de 20 à 100 ans ne sont pas
disponibles pour tous les cours d’eau. Dans ces cas, il devient ardu de déterminer la plaine
d’inondation par les indices visuels mentionnés précédemment puisqu’à celle fréquence
d’inondation ils sont souvent effacés par la dynamique du milieu ou l’action humaine. De plus,
dans les cas où il y a une plaine alluviale « active », la limite correspond généralement à la
rupture de pente entre la plaine (en situation de progradation) et le versant.
Dans l’optique de standardisation, le tracé du lit majeur correspond donc à la zone inondable de
deux ans pour être en mesure d’observer l’environnement fluvial actif. Cette récurrence permet
de standardiser des phénomènes liés à la dynamique fluviale régulière, Il deviendrait difficile,
voire impertinent, de proposer une méthode de standardisation pour des phénomènes fluviaux
liés à des crues elles-mêmes exceptionnelles et irrégulières. On peut rappeler ici que, d’un point
de vue géomorphologique, la limite de la plaine inondable correspond à la rupture de pente
entre la plaine alluviale et le bas de versant.
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Tableau 13 - Indices d’inondation
Catégorie d’indice Type d’indice Forme observée
Espèce végétale Répartition des végétaux selon leur
tolérance à la submersion





. Érosion des berges
• Chenal de débordement
Sédimentologigue Dépôts de sédiments
Phytogéomorphologique Laisses
. Dépôt de laisses végétales
Phytomorphologique Traumas végétaux
• Forme des plantes herbacées
• Forme des arbustes et arbres
• Bris ou dommage causé aux
Physique végétaux (branche, écorces)
Glaciogéomorphologique Dépôts de glace
• Bloc de glace
• Cordon de glace
• Champs de glace
• Glace sur les végétaux
(anneaux)
Anthropomorphologique Modifications anthropiques
• Rehaussement des voies de
communication
• Pilier de soulèvement
• Levée artificielle
D’après Vachon et al., 1997; Laforest et ai, 1999; Goupil, 2002
b) Éléments géomorphologiques
Trois éléments géomorphologiques méritent une attention particulière dans l’étude de la
dynamique évolutive du lit majeur: le chenal secondaire, la levée alluviale et la terrasse
alluviale.
Le tracé des chenaux secondaires met en évidence les chenaux de débordement intermittents.
Ces chenaux sont particulièrement importants dans la dynamique du cours d’eau. Ils permettent
l’écoulement des eaux de crues et ont un impact direct sur l’étalement de la zone inondable.
La levée alluviale, qui correspond à un bombement sur la berge, témoigne d’une sédimentation
importante. Elle se situe généralement le long des cours d’eau à pente faible qui subissent des
débordements. À la suite de débordements fréquents, il se forme une crête allongée constituée
de sable ou de sut qu’on appelle levée alluviale. La levée constitue une barrière naturelle à la
crue, quoi qu’elle puisse également être submergée par les crues plus importantes (Genest,
2000, p. 147; Bridge, 2003, p. 260; Larocque, 2004).
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Les terrasses alluviales peuvent être intéressantes pour connaître l’évolution de la dynamique
du cours d’eau. En effet, elles traduisent d’anciens niveaux de plaine d’inondation. Mises en
relation avec les niveaux actuels, les paléoterrasses alluviales mettent en évidence la
progression dynamique du cours d’eau dans le cycle d’érosion. Elles se situent entre le bas du
versant et la limite distale au cours d’eau du lit majeur actif et parfois, elles peuvent faire partie
du versant (Genest, 2000, p. 260; Mathieu et aI., 2007, p. 14).
4.4.3. Composante « matériau »
Les matériaux du milieu fluvial sont caractérisés par deux variables cartographiques l’origine
des formations meubles de surface et leur granulométrie. La distribution spatiale des alluvions
dresse un portrait des zones inondables actives ou anciennes ; les matériaux environnants
permettent d’expliquer le patron du cours d’eau, ses restrictions latérales et plusieurs autres
aspects de la dynamique.
Il faut être prudent dans l’utilisation des données cartographiques sur les formations meubles.
En effet, on peut trouver des cartes géologiques et des cartes de formations meubles. Les
premières donnent l’information sur la composition, la genèse, l’âge et la disposition des
couches géologiques, c’est-à-dire des formations rocheuses que l’on trouve en sous-sol. Les
deuxièmes concernent les matériaux meubles mis en place lors des dernières glaciations ou
plus récemment par l’action d’agents d’érosion et de sédimentation (Robitaille et Allard, 1997;
Genest, 2000, p. 157). Ces cartes sont habituellement produites au 1: 50 000 et ne sont donc
pas suffisamment précises pour respecter le principe de précision minimale au 1 : 20 000 ou à
plus grande échelle. Il est souhaitable de compléter l’utilisation de ce type de cartes par un levé
de terrain pour préciser les zones de dépôts.
A. Formations meubles
Les formations meubles de surface conditionnent les composantes des écosystèmes, la
répartition et la croissance de la végétation ainsi que la nature des activités humaines (Robitaille
et Allard, 1997). Les formations meubles de surface sont regroupées en huit classes qui se
rapportent au mécanisme de mise en place des sédiments. Ces huit classes sont représentées
aux échelles du 1: 50 000 et du 1: 250 000.
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On distingue donc les formations meubles suivantes: glaciaire, juxtaglaciaire, proglaciaire,
fluviatile, lacustre et glaciolacustre, marin, organique, et de versant et d’altération. À ces
classes, on ajoute l’affleurement rocheux. En effet, il existe quelques cas où les formations
meubles de surface sont absentes et où le substratum rocheux est visible et constitue le premier
support de la biologie présente (Robitaille et Allard, 1997, p. 16-37). Ce qui est traité avec intérêt
dans une étude de caractérisation standardisée d’un milieu fluvial, c’est la sensibilité à l’érosion
de ces formations meubles et leur influence sur la dynamique fluviale. Ainsi, puisqu’il influence
grandement la dynamique fluviale, l’affleurement rocheux est considéré avec le même intérêt
que les formations meubles.
Il est important de préciser que lorsqu’on cherche à étudier les questions relatives à la sensibilité
à l’érosion, il faut parfois faire appel aux cartes pédologiques. En effet, habituellement, les
formations en surface de faible épaisseur (par exemple, moins de I m pour la Commission
géologique du Canada) ne sont cartographiées. Dans ces cas, à moins qu’une telle formation de
surface soit d’une grande importance stratigraphique, on ne cartographie que la couche sous
jacente. C’est pourquoi tes cartes pédologiques peuvent se révéler plus précises à l’égard des
questions touchant à la sensibilité à l’érosion (Dubois, 2009).
B. Granulométrie
La granulométrie se rapporte à la taille des sédiments transportés par le cours d’eau. Elle
caractérise la composition du fond du lit mineur, de la berge et des diverses formes
géomorphologiques fluviales actives étudiées. Elle fait l’objet de plusieurs classifications. Sur le
tableau 14, on présente la classification granulométrique de Wenworth. Il est à noter que
plusieurs auteurs utilisent des limites différentes; c’est le cas notamment de la limite supérieure
aux argiles qui est souvent mesurée à 0,004 mm. On peut aussi trouver des appellations
différentes pour les sédiments; c’est le cas des gros cailloux qui sont souvent désignés comme
des galets (Pettjonh et aI., 1972).
Tableau 14 - Classes granulométriques selon la
classification de Wentworth
Sédiment Taille d’un grain
Argile 0,002 mm
Silt J 0,002 ; 0,0625] mm
Sable ]0,0625;2]mm
Gravier ] 2 ; 64] mm
Gros cailloux J 64 ; 256] mm
Blocs > 256 mm
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Une nuance doit être apportée au cas de l’argile granulométrique: elle correspond à un graine
particule de taille inférieure à deux microns, peu importe la nature du grain. C’est à cette argile
granulométrique que l’on fait référence lorsqu’il est question de sédiment fin sur les plaines
alluviales. Il faut éviter de confondre l’argile granulométrique (qui concerne la taille des
particules) et l’argile minérale qui désigne le composé chimique formé de silicate d’alumine. Ce
minéral argileux se présente en feuillet et est dû à l’altération physico-chimique des roches
cristallines et cristallophyliennes. L’argile minérale peut donc être retrouvée ailleurs que dans
des lieux de sédimentation fine et est sans lien avec la plaine alluviale.
C. Station d’échantillonnage
Les couches de sédiments présentes sur un territoire donné sont généralement hétérogènes.
Pour déterminer dans quelle proportion les classes granulométriques sont présentes et en
déterminer les plus représentatives, il est nécessaire de procéder à un échantillonnage et à un
test granulométrique. Ce test permet de dresser les courbes granulométriques et de cibler la ou
les classes représentative(s) de la couche supérieure de sédiments. Les stations
d’échantillonnage ponctuelles sont donc un élément important à cartographier.
4.4.4. Composante « biologie »
La composante « biologie » comprend deux variables cartographiques: la végétation et la faune
des écosystèmes ripariens.
A. Végétation
La végétation est structurée sous quatre éléments de cartographie qui rendent compte de la
composition des écosystèmes et de la dynamique du milieu fluvial selon les échelles de
cartographie utilisées : l’espèce végétale, les ceintures de végétation, le type de peuplement
forestier et le type de couverture végétale. La végétation est très importante à représenter dans
l’étude du milieu fluvial. En fonction de l’échelle à laquelle l’étude de la végétation est portée, on
tire différentes informations pertinentes sur le milieu fluvial.
L’espèce végétale décrit les espèces muscinales, herbacées, arbustives et arborées qui sont
désignées indicatrices d’inondation en fonction de leur tolérance à la submersion. Les espèces
aquatiques, ripariennes et terrestres sont hygrophiles ou hygrophobes et ce sont les espèces
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dites obligées à la zone d’inondation que l’on retient pour la cartographie. Les espèces obligées
sont les espèces qui nécessitent des inondations à récurrence minimale de deux ans pour
croître. Certaines espèces sont dites facultatives; elles sont alors tolérantes à la submersion,
mais ne nécessitent pas d’inondation fréquente pour continuer d’évoluer. Ainsi, les espèces
obligées que l’on observe sur le terrain sont des indicateurs sûrs d’une zone d’inondation à
récurrence de deux ans (Goupil, 2002, p. 85).
L’identification des ceintures de végétation permet de rendre compte des conditions de
profondeur de l’eau du domaine aquatique, de la durée de submersion durant un cycle annuel
d’une zone riparienne, de la vitesse du courant, de la nature et texture du substrat, de la pente
et de la qualité de l’eau. On reconnaît les plantes aquatiques inondées (submergées, flottantes
et émergentes), les plantes riveraines inondées de façon périodique sur la plaine de
débordement du cours d’eau (herbacées, arbustives et arborées), puis les plantes terrestres qui
ne tolèrent pas la submersion (Groupe Fleurbec, 1987, p. 43).
On peut distinguer les types de peuplements forestiers. Ces groupes végétaux, identifiés par
l’essence dominante et l’essence dominée principale, varient en fonction des conditions
édaphiques, notamment leur position topographique et des formations meubles de surface
présentes. Ils sont des indicateurs précieux quant aux conditions d’apport en eau et au type de
formations meubles présentes sur les versants et dans le fond de la vallée (porosité,
perméabilité, drainage, etc.) (Lafond et al., 1992, p. 84-87).
Finalement, le type de couverture végétale tient compte des grands recouvrements végétaux.
On distingue les zones forestières, agricoles et de surface nue. Ces trois variables influencent
directement sur l’écoulement et la stabilité des versants en provoquant des réactions différentes
du bassin versant aux précipitations et en produisant différents types d’écoulement de l’eau. Le
type de couverture végétale a donc une influence notable sur l’érosion torrentielle, le niveau
d’interception et le ralentissement des crues (Pardé, s.d., p. 23-25). lI permet d’évaluer
qualitativement et quantitativement les temps de réaction du bassin versant à une précipitation
et nous renseigne sur la dimension spatiale des phases actives du cycle de l’eau.
B. Faune
La végétation ne constitue pas à elle seule la partie biologique du milieu fluvial. La faune est
aussi importante dans l’écosystème. Non seulement la faune transforme le milieu, mais elle en
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est un élément constitutif à part entière, assurant le fonctionnement équilibré d’un milieu donné.
Cependant, tant dans les termes légaux que civils, la faune n’est généralement prise en compte
que dans les études thématiques, c’est-à-dire qu’elle n’est pas utilisée à titre d’indicateur fixe du
milieu, mais comme élément mobile et ponctuel.
La biodiversité faunique est étudiée pour répondre à des questions d’ordre écologique
généralement très spécifiques. Par exemple, le ministère du Développement durable, de
l’Environnement et des Parcs ainsi que les organismes de protection des milieux fluviaux ou de
bassins versants étudient plus précisément la biodiversité faunique ou ichtyologique, les
espèces vulnérables ou menacées, les espèces aquatiques, etc (ministère du Développement
durable, de l’Environnement et des Parcs, 2008; RAPPEL, 2008).
C’est aussi la place réservée à la composante faunique dans le cadre de la standardisation
proposée dans cette étude. La faune n’est généralement pas utilisée à titre d’indicateur de la
dynamique du milieu fluvial, il est donc normal qu’elle tienne une place secondaire dans le cadre
de la présente étude. Seules les espèces fauniques qui transforment directement l’écoulement
de l’eau de surface sont répertoriées et localisées par la modification spatiale qu’elles
engendrent. Elles sont alors considérées comme des « agents dynamiques » (section 4.4.5.D).
4.4.5. Composante « agent dynamique »
La dynamique du milieu fluvial est abordée par rapport au cours d’eau proprement dit et
latéralement à celui-ci. Ainsi, les activités latérales et longitudinales qui sont des éléments à
cartographier sont caractérisées à l’aide des profils transversal et longitudinal. Ces profils de
caractérisation justifient l’approche par bief au sens strict et au sens large.
En se basant sur la définition que Kellerhals et aI. (1976) proposent, on constate que le bief est
une section uniforme d’encadrement qui permet d’étudier le milieu fluvial en tenant compte des
variations qu’il subit de l’amont vers l’aval. Dans le cadre d’études de standardisation du milieu
fluvial, les caractéristiques biophysiques du milieu - retenues pour la détermination des biefs -
concernent principalement la géomorphologie, le comportement de l’eau et la répartition de la
végétation. Évidemment, les sections uniformes varient en fonction de l’échelle d’observation
puisque les séquences répétitives des caractéristiques biophysiques se précisent avec les
échelles plus grandes. On utilise le bief au sens strict comme unité d’observation longitudinale,
ce qui permet de considérer les variations « amont — aval » du cours d’eau. À l’intérieur d’un bief
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au sens strict, on utilise le profil transversal, ou le bief au sens large, comme mode
d’observation pour étudier les variations qui se produisent depuis le cours d’eau jusqu’aux
limites de la plaine inondable (Doucet, 2000, p. 15-16).
On ajoute à ces deux variables cartographiques une troisième: l’utilisation du territoire. En effet,
outre les variations dites naturelles du milieu fluvial, une certaine attention doit être portée aux
activités anthropiques qui caractérisent l’utilisation du territoire. D’une manière standardisée,
l’attention est portée aux éléments qui permettent de compléter le portrait de la répartition
végétale, ce qui est en lien direct avec la dynamique du cours d’eau et de l’ensemble de
l’écoulement du bassin versant. Dans une étude thématique, les activités anthropiques
particulières et leurs répercussions sur le milieu et sur l’écoulement des eaux sont davantage
décrites.
A. Profil longitudinal
Dans le mode de caractérisation longitudinale, le profil en long du cours d’eau est un élément
important de la dynamique du cours d’eau. Il correspond au profil résultant de la dynamique du
cours d’eau, sachant que tout cours d’eau tente de rejoindre un niveau de base local, c’est-à-
dire le niveau du cours ou du plan d’eau récepteur à la confluence, ou le niveau de base
général, c’est-à-dire le niveau des océans (Derruau, 1988, p. 104). lI s’observe sur une section
donnée (par exemple un bief) à partir d’un point amont de cette section à un point aval. Sur les
cartes, il s’observe par l’arrangement des courbes de niveau sur une coupe longitudinale au
cours d’eau. Cependant, dans certains cas en zone de plaine, il peut s’avérer difficile de déduire
le profil longitudinal sur une section donnée à grande échelle lorsque les courbes de niveau sont
très espacées. Le profil longitudinal permet de constater où en est rendu le cours d’eau dans
son évolution vers son profil d’équilibre (atteinte d’un équilibre provisoire entre l’érosion et la
sédimentation) et l’influence des affluents sur la dynamique longitudinale des cours d’eau
tributaires, puisque chaque confluence provoque un changement dans le rapport charge I débit,
créant ainsi une brisure dans le profil d’équilibre (Derruau, 1988).
L’activité latérale correspond à la dynamique transversale d’un cours d’eau. Cependant, on
observe cette activité latérale sur une certaine longueur du cours d’eau et parfois même on peut
remarquer la répétition d’un patron d’activités latérales. Cet élément est révélateur de la
puissance du cours d’eau et du bilan érosion I sédimentation. Pour identifier l’activité latérale
avec la géomorphologie du cours d’eau et les diverses formes de terrain dues aux crues
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saisonnières, Kellerhals et al. (1976) décrivent cinq classes d’activités latérales (Boisvert et al.,
2001, P. 9). L’activité nulle traduit une section où l’activité latérale n’est pas apparente. La
progression aval (activité latérale la plus commune) est la progression normale d’un méandre
vers l’aval. Cette progression se fait par l’érosion de la berge concave et par la sédimentation
sur la berge convexe (figure 15).
Figure 15 - Progression aval d’un cours d’eau
Lorsque cette situation s’accentue, l’amplitude maximale des méandres finit par créer un lien
entre les sites d’érosion importante et par produire un recoupement de méandre (figure 16). On
note également l’activité latérale irrégulière, c’est-à-dire qui ne correspond à aucun patron
spécifique, puis le détournement de chenal qui résulte de l’anthropisation du tracé du chenal.
Cette activité latérale peut être naturelle ou anthropique. Finalement, il est pertinent d’ajouter à
ces cinq catégories d’activités latérales un autre phénomène évolutif du cours d’eau: les
chenaux de débordement, situés sur la plaine alluviale, puisqu’ils modifient le patron du cours
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Tiré de Valadas, 2004
Figure 16 - Recoupement de méandre
Sur la figure 17, on présente une schématisation de l’ensemble des activités latérales. L’activité
latérale d’un chenal s’observe par le patron du cours d’eau, et une analyse multidate permet de
préciser et de confirmer l’évolution latérale du cours d’eau. Puisque par l’observation du patron
du cours d’eau on peut observer l’activité latérale, la cartographie de l’élément devient peu ou
pas pertinente. Ce type de donnée est plus pertinent par schématisation, laquelle peut être
superposée à la carte si la lisibilité le permet. Autrement, les données peuvent être traduites par
affichage interactif dans un système actif ordiné ou encore ajoutées à un rapport explicatif de la
carte produite.
B. Profil transversal
Le profil transversal s’attarde à cinq éléments cartographiques: le type de berge, le bilan
dynamique, le type de versant, les zones d’instabilité et les espèces fauniques perturbatrices.
Le type de berge permet de dresser un portrait des berges en fonction de leur géomorphologie.
Cet élément donne un indice du bilan dynamique puisqu’il dépend de l’action érosive ou du
comportement du cours d’eau. On évalue le type de berge selon quatre modèles : la berge
EZ’
Nulle Progression aval Recoupement de méandre
Activité irrégulière Détournement d’un chenal Chenal de débordement
Figure 17
- Activité latérale du chenal
Tiré de Doucet, 2000 (adapté de Kellerhals et aI., 1976)
75
faible, moyenne, escarpée ou havée, tel qu’illustré à la figure 78 (Doucet, 2000, p. 31). Le type
de berge est observable sur le terrain par un profil transversal du cours d’eau, à un point précis
d’observation. Il peut toutefois généralement être étendu au bief en présentant une répétition ou




Tiré de Doucet, 2000
Figure 18 - Types de berge
Le bilan dynamique correspond au résultat global de l’action de l’eau sur une section du cours
d’eau. On peut observer un bilan positif d’érosion ou d’accumulation ou un bilan neutre en cas
de stabilité. Les obstructions anthropiques et naturelles à l’écoulement de l’eau, de même que
les débits et le nombre d’affluents, contribuent à l’évolution du bilan dynamique. Par exemple, la
présence des piliers d’un pont sur la zone inondable, la présence d’un barrage sur le lit mineur
ou la confluence d’un cours d’eau de faible débit dans un cours d’eau de débit plus fort peuvent
modifier la dynamique d’érosion ou de sédimentation de certaines sections du cours d’eau
étudié. La largeur du lit mineur joue également un rôle dans la répartition du volume d’eau sur
une aire donnée; la vitesse d’écoulement et les pentes sont à considérer pour expliquer les
encaissements dans le substratum rocheux donc la dynamique érosive. Les éléments
perturbateurs ou restrictifs de la dynamique fluviale sont retenus dans l’étude de la variable du
bilan dynamique. Le bilan dynamique permet d’observer des zones d’érosion et de
sédimentation ainsi que les éléments, anthropiques ou naturels, qui expliquent ce bilan.
Le type de versant est identifié par la forme que prend le profil de la vallée perpendiculairement
au lit mineur du cours d’eau. On l’identifie en fonction des formes proposées par Joly (1997) tel
qu’illustré à la figure 19: rectiligne, convexe, concave, convexo-concave, corniche,
escarpement, replat, glacis. Ces formes nous permettent de distinguer le bas, le moyen et le
haut versant (Provencher et Thibault, 1979, p. 115). La forme de l’interfluve correspond à la
même observation mais pour l’espace situé entre deux talwegs. On distingue les formes en
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arrête, en palier, arrondie et plate (Doucet, 2000, p. 11). Connaître le relief est primordial pour
comprendre la dynamique fluviale, puisqu’il est en lien avec les conditions pluviales et avec le
tracé des réseaux hydrographiques (Pardé, s.d.).
Figure 19 - Types de versant
Les zones d’instabilité sont également identifiées. On note les différents mouvements de masse
comme le décrochement, le ravinement et le glissement. Les zones d’instabilité sont déduites
par les pentes, le type de formation meuble, le type de recouvrement végétal et la position des
arbres en bordure du lit mineur. Elles peuvent être accentuées par un écoulement en nappe
plus intense ou une crue importante.
C. Utilisations du territoire
Les éléments qui relèvent des activités anthropiques ont un impact direct sur la dynamique
globale de l’écoulement du bassin versant. Pour compléter le portrait de la répartition végétale, il
importe donc de mettre en évidence quatre éléments supplémentaires. Les zones urbaines sont
caractérisées par un grande concentration d’habitations et une diversité d’activités anthropiques
(commerciales, industrielles, institutionnelles et résidentielles). Les zones d’habitation
rassemblent les zones rurales (hameaux et zone rurbaines) et de villégiature. On y trouve une
faible densité de population. Les zones agricoles comprennent les terres en culture, en jachère,
etc. Finalement, les zones d’exploitation primaire sont les mines, carrières, gravières ou
sablières et toute autre exploitation de ressources premières, telle la forêt.
Rectiligne Convexe Concave Convexo-concave
Corniche Escarpement Replat Glacis
Tiré de Boisveft et aI., 2001 (adapté de JoIy, 1997)
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D. Espèces fauniques perturbatrices
Certaines espèces fauniques transforment directement le milieu fluvial. Elles deviennent alors
des agents dynamiques et doivent être répertoriées. C’est surtout la modification qu’elles
entraînent sur le milieu qui est intéressante pour une étude standardisée. L’emplacement et la
nature des transformations du milieu fluvial par ces espèces fauniques devraient faire l’objet
d’une cartographie. Deux exemples illustrent ces propos.
L’exemple des castors est certainement un des plus évidents dans le contexte québécois. Dans
ce cas, le barrage de castors et l’étang (ou de l’ancien étang) deviennent les éléments
cartographiques. L’ouvrage de Dubois et Provencher (2007) peut éclairer le cartographe sur les
modifications du milieu biophysique entraînée par l’activité du castor. Les rats musqués
modifient également le milieu fluvial en favorisant l’érosion des berges. Dans ce cas, les
éléments de caractérisation et de cartographie qui répondent à une approche de standardisation
sont certainement la dynamique de la berge et l’espèce faunique perturbatrice. Ces éléments
renseigneront sur la plus ou moins grande stabilité des berges, sensibles ou susceptibles à
l’érosion.
E. Organisation du réseau hydrographique
Finalement, il serait incomplet de caractériser et de cartographier la dynamique d’un cours d’eau
ou d’un ensemble de cours d’eau sans traiter des limites des sous-bassins versants et du bassin
versant, ainsi que du patron du réseau hydrographique.
À petite échelle, il est pertinent de s’attarder aux limites du bassin versant duquel le ou les cours
d’eau étudié(s) font partie. Ensuite, la délimitation des sous-bassins versants donne un aperçu
de l’organisation du réseau hydrographique. Aux plus petites échelles, la hiérarchisation du
réseau hydrographique est pertinente: la superficie et la densité de drainage des sous-bassins
versants donnent un aperçu général du réseau de drainage.
Ce réseau de drainage peut être caractérisé par un patron qui s’observe par l’organisation
spatiale de l’ensemble des cours d’eau d’un bassin versant. On identifie six types de patrons du
réseau hydrographique de base : dendritique, parallèle, en treillis, rectangulaire, annulaire et à
drainage artificiel. Chaque patron traduit des conditions particulières sur le plan de la géologie,
du climat, de la pente du terrain et de la présence humaine. Les encadrés de la figure 20, on
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illustre les principales caractéristiques de chacun de ces patrons (Champoux et butant, 1988;
ministère des Ressources Naturelles du Canada, 2008). On peut trouver des exemples plus
détaillés de ces patrons et accompagnés de photographies dans Provencher et Dubois (2007a).
Annulaire
Ensemble de cours d’eau disposés en anneaux, avec des cours
d’eau secondaires perpendiculaires de faible longueur. C’est le
réseau le plus fréquent dans les structures géologiques où des
roches de différentes résistances à l’érosion forment des
anneaux concentriques (ex. : mont Méaantic).
Dendritique
Ensemble de cours d’eau ramifiés comme les branches d’un arbre.
C’est le réseau de base le plus fréquent dans un milieu d’érosion
uniforme normal (ex. basses terres du Saint-Laurent).
En treillis
Ensemble de cours d’eau disposés en treillis. C’est un réseau
fréquent dans les zones plissées, où les cours d’eau s’écoulent
dans les creux des plis pour se rejoindre à angle plus ou moins
droit (ex. région appalachienne).
Angulaire ou rectangulaire
Ensemble de cours d’eau arborescents, mais à angles droits. C’est
le réseau le plus fréquent en milieu rocheux fracturé (ex bouclier
canadien).
Parallèle
Ensemble de cours d’eau parallèles et rectilignes sur des surfaces
rocheuses ou de dépôts meubles imperméables homogènes à
pente constante dans un même sens. C’est un réseau fréquent
dans les plaines côtières (ex. sud-ouest de la baie James).
Drainage artificiel
Ensemble de cours d’eau disposés de manière symétrique et
rectiligne. C’est un réseau de nature anthropique ou qui a subi les
modifications anthropiques. C’est un réseau fréquent dans les
régions irriguées ou drainées. (ex. Montérégie).
Inspiré du ministère des Ressources Naturelles, 2008; Champoux et Toutant, 1988
Figure 20 - Principaux types de patrons du réseau hydrographique et leurs
caractéristiques
79
4.5. Proposition d’une légende
La représentation du milieu fluvial passe par une cartographie multiéchelle des éléments de
caractérisation de chacune des composantes du milieu fluvial. Certains éléments de
caractérisation sont particuliers à un niveau de perception, d’autres se retrouvent à deux ou trois
niveaux en variant de forme, en fonction du degré de précision requis pour le niveau de
perception et son échelle cartographique. La représentation cartographique proposée est
inspirée des différentes études cartographiques sur le milieu fluvial. Certains travaux, portant sur
la géographie des écosystèmes, constituent une grande source d’inspiration dans la présente
étude. La géographie des écosystèmes étudie le mode de distribution, la structure et les
processus de différentiation des écosystèmes. Cette approche est appliquée aux unités
spatiales mises en évidence par les niveaux de perception, ce qui permet de mettre l’accent sur
les dimensions locales, régionales et globales (Lévêque, 2001, p. 163). D’autres travaux,
relevant de l’approche hydrogéomorphologique françaises, ont guidé la proposition de légende.
L’approche hydrogéomorphologique est une approche cartographique qui étudie les cours
d’eau, leur fonctionnement et qui analyse la structure des vallées et des formes fluviales
(Mathieu et aI., 2007). Les travaux de Garry et Le Moigne (1985), Garry et aI. (1988) et Masson
et aI. (1996) sont d’excellentes sources quant aux propositions de symboles cartographiques
dans un système multiéchelle. La légende cartographique proposée est bâtie en fonction des
principes énoncés à la section 3.4.2. de la méthodologie. Dans l’annexe 2 sont répertoriées
toutes les légendes cartographiques pour offrir une vue synoptique facilitant la comparaison
entre les échelles.
4.5.1. Cartographie au 1: 5 000, le lit mineur
Le niveau de perception de la cartographie au 1 5 000 est celui du lit mineur. Pour chacune
des cinq composantes du milieu, on présente les éléments de caractérisation et de cartographie
retenus, ainsi qu’une suggestion des symboles leur étant rattachés.
A. Composante « eau »
L’échelle du 1: 5 000 permet de représenter avec un niveau de détail élevé les éléments
cartographiques de la composante eau du milieu fluvial (figure 21).
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Symbole Élément cartographique
























Figure 21 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« eau » du Nt mineur au f 5 000
À l’échelle du 1 5 000, tous les types d’écoulement concentré sont pertinents pour expliquer la
composition et la dynamique observée du milieu fluvial. Aussi, puisque les écoulements
concentrés anthropiques peuvent être intermittents ou pérennes, il importe de prévoir une
symbolisation pour distinguer ces éléments cartographiques. Les zones de rétention, qui sont
également cartographiées, doivent répondre au critère de lisibilité de la carte, c’est-à-dire que
les dimensions doivent être égales ou supérieures aux limites mesurables sur la carte. Ainsi, les
zones de rétention sont cartographiées au 1 5 000 lorsqu’elles ont une superficie réelle égale
ou supérieure à 25 m2. Cependant, l’eau qui s’écoule en nappe sur les versants ruisselle sans lit
sur la surface du sol occupe de manière peu organisée le reste du territoire (Genest, 2000,
p. 85). II n’est donc pas cartographié mais plutôt déduit par le lecteur.
Le comportement de l’écoulement est une variable cartographiée et spécialement importante au
1: 5 000. Cette échelle détaillée du milieu fluvial permet de situer très précisément les zones de
changement du comportement de l’eau. Ainsi, les rapides, les cascades et les chutes peuvent
être localisées et les variations de courant (eau lente ou courante) sont représentées. Cette
représentation cartographique détaillée met en évidence les variations de pente du lit, Il est
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pertinent de prévoir la possibilité d’une classe mixte lorsque l’alternance des différents
comportements d’écoulement est trop rapprochée spatialement pour la cartographier sans
saturer la carte en informations. Malgré que la longueur minimale cartographiable à cette
échelle soit le millimètre, il ne serait pas réaliste de proposer que cette représentation
cartographique est valable sur des sections minimales de 5 m: le symbole linéaire ne peut
s’appliquer sur un millimètre, il devient un élément ponctuel. Aussi, convient-il de laisser le
cartographe libre de la longueur minimale à cartographier, en fonction de la clarté recherchée du
produit fini.
Finalement, on propose de cartographier les phénomènes de résurgence. La résurgence est le
phénomène de réapparition d’un cours d’eau à la surface, à la suite d’un parcours souterrain
(Derruau, 1988, p. 318; Genest, 2000, p. 224). Entre (e point d’absorption et le point de sortie de
l’eau, le tracé est indépendant de celui des rivières superficielles anciennes. Lorsque le
parcours du cours d’eau souterrain est connu, il est intéressant d’identifier le tracé par
cartographie avec le point d’absorption et de sortie. Cependant, dans certains cas, on ne
connaît pas le tracé en entier, ni le point de résurgence. On suggère à ce moment d’identifier les
données connues.
On limite la cartographie des caractéristiques de l’eau à la représentation de l’emplacement des
stations de jaugeage par un symbole ponctuel sur l’emplacement de la station de jaugeage ou
par la coordonnée du point d’échantillonnage. Elles peuvent également être étendues au
secteur du cours d’eau qui présente les mêmes valeurs pour un échantillonnage le cas échéant.
Les caractéristiques physico-chimiques de l’eau sont d’une nature très locale et très variable.
Aussi, on les attribue particulièrement au niveau de perception du lit mineur. Pour demeurer
dans une étude de standardisation, on favorise l’utilisation de la table d’attributs des différents
SIG pour transmettre les données ponctuelles particulières d’un site d’échantillonnage. Ainsi, en
système actif ordiné, on suggère d’utiliser les options de tables d’attributs ou d’info-bulles des
différents logiciels pour organiser et présenter ce type d’information. Par contre, pour les
documents cartographiques imprimés, on recommande de rendre accessible les données
concernant les éléments analysés. Ces informations devraient toujours être disponibles, soit à
même une table d’attributs, soit à l’intérieur d’un document explicatif d’une carte papier.
La compétence du cours d’eau est représentée par l’emplacement du matériel le plus grossier
transporté par le cours d’eau. En consultant les symboles qui concernent la granulométrie, le
lecteur peut donc observer indirectement la compétence du cours d’eau. Au 1 5 000, le détail
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de la cartographie permet de localiser ou d’étendre la donnée à une section du cours d’eau, de
longueur minimale supérieure à 5 m, qui présente la même caractéristique de compétence.
B. Composante « lit »
Au 1 : 5 000 on cherche à représenter les éléments cartographiques de la composante lit du











Figure 22 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« lit » du lit mineur au 1: 5 000
À cette échelle, le tracé du lit mineur est cartographié avec le même niveau de détail à partir
d’une photographie aérienne au 1 : 10 000 ou à plus grande échelle. Aucun symbole n’est
nécessaire puisque la représentation cartographique des cours d’eau est en soi la
représentation du tracé du cours d’eau. On suggère de donner l’information concernant les
différentes catégories de la géomorphologie des cours d’eau en table d’attributs ou dans une
annexe à la carte.
À cette échelle de cartographie, la classification des largeurs du lit mineur n’est pas applicable.
Ainsi, les cours d’eau dont la largeur est de 5 m et moins sont représentés linéairement tandis
que les largeurs supérieures à 5 m sont représentées de manière surfacique et se mesurent
directement sur la carte.
Pour la cartographie au 1: 5 000 dont la thématique standardisée est le lit mineur, on propose
de cartographier les berges: l’indication de ce talus plus ou moins abrupt permet de préciser
l’élément type de berge de la composante « agent dynamique » du milieu fluvial (section
4.5.1.E.). Cependant, il peut arriver que cet élément cartographique crée une surcharge
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d’information pour les petits cours d’eau. Il serait alors préférable de retirer le symbole
cartographique pour inscrire la description des berges en table d’attributs, info-bulle ou dans un
rapport accompagnateur. On suggère également d’identifier les zones de seuil et de mouille sur
le fond du lit mineur lorsqu’elles sont visibles ou que des indices permettent de les identifier. On
propose également de présenter les bancs alluviaux et les îles lorsqu’elles sont présentes et de
cartographier le ou les chenaux d’étiage sur le fond du lit mineur.
C. Composante « matériau »













Figure 23 -. Symbolisation des variables relatives à la composante
« matériau » du lit mineur au 1: 5 000
Puisque cette échelle vise une étude au niveau du lit mineur, il s’avère important de porter une
attention particulière à la taille des sédiments que le cours d’eau transporte. La granulométrie du
fond du lit mineur, des berges et des autres formes de terrain présentes est ainsi mise en valeur
selon les six classes granulométriques de Wentworth. Cependant, pour la représentation
cartographique, l’argile et le silt sont regroupés en raison de l’influence qu’ils ont sur la
dynamique du milieu fluvial et en raison des mécanismes qui permettent leur sédimentation.
Toutefois, ils sont toutefois habituellement absents du milieu fluvial et il est peu probable qu’une
cartographie de cette catégorie granulométrique se pose au 1 : 5 000.
Les symboles proposés à la figure 23 pour les différents matériaux sont appliqués sur des
superficies répondant au critère de lisibilité sur la carte au 1: 5 000: les superficies supérieures
à 25 m2 sont représentées.
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D. Composante « biologie »
Au 1 : 5 000, on propose de représenter les espèces végétales étant donné leur caractère
ponctuel et les espèces fauniques perturbatrices présentes (figure 24).
On propose quatre symboles pour l’espèce obligée dominante du site d’observation selon
qu’elle est aquatique, muscinale, herbacée, arbustive ou arborée. On suggère également que
dans la légende, le symbole soit accompagné du nom des espèces retenues pour leur caractère
significatif dans le milieu. Dans les cas où on observe des espèces fauniques perturbatrices, on
propose d’en indiquer la présence par un symbole approprié. Ce symbole devrait accompagner
la cartographie de la modification entraînée sur le milieu (section 4.5.1.E.). Par exemple, on




Espèce riparienne muscinale ou
fongique obligée (nom)
,
Espèce nparienne herbacée obligée
V (nom)
q Espèce riparienne arbustive obligée(nom)
Espèce riparienne arborée obligée
Espèce faunique perturbatrice
(nom)
- Figure 24 -. Symbolisation des variables relatives à la composante -
« biologie » du lit mineur au 1: 5 000
E. Composante « agent dynamique »
On propose de meftre en valeur le profil transversal représentatif des sites d’observation. Pour
faciliter la lisibilité de la carte du 1 : 5 000, on recommande d’effectuer une coupe transversale
au cours d’eau et de schématiser le type de berge, selon les symboles proposés sur la figure
25.
On suggère également de schématiser l’information relative au bilan dynamique à l’aide des
symboles présentés dans le même tableau. Les zones d’érosion active, de sédimentation active
et d’instabilité de la berge devraient donc être identifiées à l’aide des symboles prévus (figure
85
25). On suggère d’utiliser le même symbole pour tous les indices d’instabilité de la berge. Par
l’utilisation des outils du système ordiné actif ou par un rapport explicatif, on suggère de
spécifier ensuite le type d’instabilité observée, qu’il s’agisse d’une berge sapée ou d’un autre
élément qui perturbe le talus d’équilibre.
Symbole Élément cartographique
350 Cote d’altitude (z)
(m)
Courbe de niveau









zone d’instabilité de la berge
+ + Bilan dynamique
zone d’érosion active
- Bilan dynamique
‘\____/ zone de sédimentation active
X Modification anthropique ou animale de
la berge (symbole selon l’infrastructure)
Figure 25 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« agent dynamique » du lit mineur au 1: 5 000
Finalement, toute modification anthropique ou animale de la berge devrait être cartographiée.
Dans le cadre de standardisation de la méthode, c’est davantage la caractérisation qui est
standard. Les logiciels cartographiques proposent une panoplie de symboles évocateurs des
installations qui modifient le lit mineur, Il en revient au cartographe de choisir ces symboles
standardisés par l’utilisation des systèmes d’informations géographiques et d’appliquer les plus
représentatifs. Les informations complémentaires essentielles peuvent être transmises par les
moyens du système actif ordiné ou par un rapport. Sur la figure 25, on ne propose pas de
symbole vu le nombre de possibilités, mais on rappelle qu’il est important que les agents
dynamiques humains ou animaux puissent être représentés en fonction de l’infrastructure qu’ils
créent.
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4.5.2. Cartographie au 1: 20 000, la zone inondable
Le niveau de perception de la cartographie au 1 : 20 000 est celui de la zone inondable. Les
éléments de caractérisation et de cartographie retenus ainsi qu’une suggestion de symboles
pour chacun sont présentés en fonction des composantes auxquelles ils sont rattachés.
A. Composante « eau »
Au 1 : 20 000, on cherche à représenter la dynamique de la zone inondable Sur la figure 26, on
peut observer les différents symboles proposés pour les éléments de la composante « eau ».
Symbole Élément cartographique


















Plan d’eau( 400 m2)
Milieu humide
( 400 m2)
Figure 26 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« eau » de la zone inondable au I : 20 000
On juge pertinent de cartographier tous les types d’écoulement concentré. On y distingue,
comme pour l’échelle au 1 5 000, les écoulements naturels des écoulements anthropiques et
les écoulements intermittents des écoulements pérennes. On cartographie également les zones
de rétention dont les dimensions sont égales ou supérieures à 400 m2. Finalement,
l’écoulement en nappe qui se produit sur les versant n’est toujours pas représenté, mais déduit
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par le lecteur puisqu’il se produit partout en surface, sauf dans les lieux d’écoulement concentré
et de rétention.
Puisque le 1 20 000 est une échelle présentant un niveau de détail assez élevé et qu’il met en
évidence la dynamique de la zone inondable, le comportement de l’écoulement est important
dans la cartographie du milieu. La cartographie de cet élément à cette échelle permettra de
mettre en évidence les limites de biefs, unités homogènes du cours d’eau étudié (section
4.5.2E). Ainsi, on distingue les comportements d’écoulement suivants, d’après la légende
proposée sur la figure 26 : eau lente ou courante, rapide, cascade, chute. On propose de
cartographier les résurgences et le parcours des rivières souterraines lorsqu’on les connaît.
On suggère également de considérer la compétence du cours d’eau par la granulométrie des
matériaux les plus grossiers trouvés sur la zone d’inondation. Cette variable constitue une
indication quant à l’importance des débordements dans la zone inondable. Les stations de
jaugeage ou les points d’échantillonnage devraient aussi être représentés pour permettre au
cartographe de transmettre des données en lien avec l’activité d’inondation du milieu. Ainsi, par
les tables d’attributs, les info-bulles ou à l’intérieur d’un rapport accompagnateur, on pourrait
consulter des données sur les caractéristiques de l’eau comme les mesures physico-chimiques
de l’eau, les hauteurs d’eau, les débits moyens cumulés, etc. qui sont communes à une section
homogène du cours d’eau.
B. Composante « lit »
Les symboles proposés pour les variables de la composante « lit » sont présentés sur la figure
27.
Le tracé du lit mineur est cartographié à l’échelle du 1: 20 000 à l’aide des données
géospatiales de la BDTQ et avec le même niveau de détail que celui permis à l’aide d’une
photographie aérienne au 1: 25 000 à plus grande échelle. La symbolisation n’est pas
pertinente pour cette variable puisque la représentation cartographique du réseau
hydrographique donne cette information. Tel que mentionné pour l’échelle du 1: 5 000,
l’information concernant la catégorisation du tracé (rectiligne, sinueux, méandré ou irrégulier)
peut être transmise par table d’attributs ou info-bulle dans un système actif ordiné ou par écrit
dans un rapport ou document explicatif annexé à une carte imprimée.
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Symbole Élément cartographique
Largeur du lit mineur
20 m













Zone d’inondation â récurrence de deux
ans ( 400m2)
Figure 27 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« lit » de la zone inondable au I : 20 000
La largeur du lit mineur est une variable aussi représentée au 1 : 20 000 par des classes de
largeur. Pour tenir compte du principe de la largeur minimale mesurable sur la carte et celui de
la standardisation de l’approche, les cours d’eau dont la largeur est inférieure à 20 m font l’objet
d’une classification équivalente pour les fins de standardisation. Dans une étude thématique des
cours d’eau, les classes de largeur de lit mineur peuvent faire l’objet d’une classification
particulière, significative à l’étude.
La restriction latérale du lit met en évidence le stade du cycle d’érosion atteint par les différentes
sections du cours d’eau. C’est en observant le degré d’encaissement du lit mineur dans les
formations meubles que l’on peut qualifier le type de restriction latérale selon qu’il est libre,
bornée ou confiné (figure 13). On suggère de rendre évidente cette variable sur une
cartographie au 1: 20 000 par un schéma qui peut combiner cette information et le type de
berge par un profil transversal de la zone inondable des biefs les plus représentatifs ou
sélectionnés pour une cartographie.
Puisque l’élément clé de l’échelle du I 20 000 est la zone inondable, non seulement on
cartographie le tracé du lit majeur, mais également les formes de terrain se rapportant
particulièrement à la zone inondable. Ainsi, on propose de représenter les limites de la zone
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inondable à récurrence de deux ans, lorsque sa superficie est égale ou supérieure à 400 m2, et
les chenaux secondaires ou de débordement observés sur le lit majeur. On suggère également
de représenter les bancs alluviaux et les îles fluviales du lit mineur lorsque leur superficie est
égale ou supérieure à 400 m2, ainsi que les levées alluviales dont la longueur est supérieure à
20m.
C. Composante « matériau »
À l’échelle du 1: 20 000, les matériaux sont représentés par la granulométrie (figure 28).
Puisque l’élément central de cette échelle est la zone d’inondation, il est pertinent de
cartographier l’étendue et la dispersion des sédiments transportés et délaissés par le cours











L-- .—-—-1 ( 400m2)
Figure 28 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« matériau » de la zone inondable au I : 20 000
On suggère une fois de plus les classes granulométriques de Wentworth. Cependant, pour la
représentation cartographique au I : 20 000, la superficie représentée doit avoir une valeur de
400 m2 ou plus. Une fois de plus, l’argile et le silt sont regroupés en raison de leur influence
similaire sur la dynamique du milieu fluvial et des mécanismes qui permettent leur
sédimentation.
D. Composante « biologie »
Au 1 : 20 000, on suggère de représenter les ceintures de végétation et les espèces fauniques
perturbatrices présentes (figure 29).
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Puisque la durée et la fréquence de submersion pendant le cycle hydrologique d’un cours d’eau
règle la répartition de la végétation en bandes parallèles en bordure d’un cours d’eau, il s’avère
intéressant de mettre en évidence ces bandes de végétation longitudinales au cours d’eau
(Groupe Fleurbec, 1987; Baker and Barnes, 1998). Les limites de ces ceintures sont
observables par photo-interprétation à des échelles avoisinant le 1: 25 000. Pour les limites de
ces ceintures, on suggère d’identifier par un symbole linéaire la classe végétale dominante:




Espèce riparienne muscinale ou
fongique obligée (nom)
Espèce riparienne herbacée obligée
(nom)
q Espèce riparienne arbustive obligée(nom)
4 Espèce riparienne arborée obligée(nom)
I — Ceinture de végétation
I Aquatique inondée
1 Ceinture de végétation
L Riparienne inondée périodiquement




Figure 29 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« biologie » de la zone inondable au 1: 20 000
En connaissant la tolérance à la submersion, le spécialiste pourra mettre en lien la distribution
de la végétation et la dynamique fluviale. Il faut cependant noter que, dans un milieu modifié par
l’humain, il peut s’avérer impossible d’identifier des ceintures de végétation. Finalement, puisque
c’est à partir de cet élément que la délimitation de la zone inondable se réalise, il demeure
important d’identifier par un symbole l’espèce obligée dominante (muscinale, herbacée,
arbustive ou arborée). On suggère également d’ajouter le nom de cette espèce dans la table
d’attributs ou à même la légende en accompagnant le symbole de l’espèce obligée.
De même qu’à l’échelle du 1 : 5 000, on propose d’indiquer la présence des espèces fauniques
perturbatrices. Cependant, pour ce niveau de perception, ce sont les modifications de la zone
inondable qu’elles entraînent qui sont intéressantes. On suggère de leur attribuer un symbole
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approprié. Tel que pour l’échelle du 1 : 5 000, ce symbole devrait accompagner la cartographie
de la modification entraînée sur le milieu.
E. Composante « agent dynamique »
Au 1: 20 000, on suggère la cartographie des éléments qui mettent en évidence l’action des
agents de la dynamique sur le cours d’eau, mais surtout sur la zone inondable (figure 30).
On propose d’indiquer les limites du bief au sens strict, identifiées par photo-interprétation,
interprétation de cartes et validées par levés de terrain. Ces limites qui encadrent les unités
d’observation uniformes du milieu, marquent les ruptures dans le patron de la dynamique du
cours d’eau et généralement, on peut facilement observer des changements sur la zone
d’inondation (étendue, granulométrie des sédiments, espèces végétales présentes, etc.)
Symbole Élément cartographique






Activité latérale du chenal
Recoupement de méandre
Activité latérale du chenal
Détournement de chenal
+ + Bilan dynamique
\-___/ zone d’érosion active
-
- Bilan dynamique
zone de sédimentation active
X Modification anthropique ou animale de
la berge (symbole selon l’infrastructure)
Figure 30 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« agent dynamique » de la zone inondable au I : 20 000
On suggère de représenter l’activité latérale du lit mineur par bief. Puisque le bief est déterminé
en fonction de l’uniformité, entre autres de la géomorphologie du lit mineur, l’activité latérale
devrait pouvoir être représentée sur une coupe transversale représentative du bief au sens
strict. L’activité latérale du cours d’eau nécessite une vue d’ensemble difficile à obtenir à des
échelles supérieures au 1: 15 000. Les échelles inférieures à 1: 25 000 nécessitent une
donnée plus généralisée pour représenter la dynamique fluviale. De plus, la thématique
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attribuée au 1: 20 000 concerne tout à fait l’activité latérale puisque celle-ci révèle la puissance
du cours d’eau et est en lien avec le type de matériaux dans lesquels le cours d’eau s’encaisse
et la dynamique de la zone inondable. L’activité latérale peut être accompagnée de l’élément
cartographique du bilan dynamique. En effet, ce dernier s’observe sur une perspective
transversale du cours d’eau et on suggère de l’intégrer à un schéma transversal du bief étudié
ou encore de positionner des symboles relatif au bilan érosion I sédimentation aux lieux
d’érosion ou de sédimentation.
Finalement, on suggère de localiser les éléments perturbateurs du milieu fluvial à l’aide d’un
symbole évocateur.
4.5.3. Cartographie au 1: 50 000, la vallée
Le niveau de perception de l’échelle cartographique du 1: 50 000 est celui de la vallée. Les
éléments de caractérisation et de cartographie qui y sont rattachés sont présentés, de même
qu’une suggestion de symbole pour chacun d’eux.
A. Composante « eau »
Sur la figure 31, on peut observer les symboles proposés pour les éléments de la composante
« eau » : type d’écoulement et comportement de l’écoulement.
Pour représenter le type d’écoulement au 1 : 50 000, on cartographie l’écoulement concentré
pérenne. Les écoulements intermittents ne sont pas représentés pour alléger la cartographie.
Cependant, puisque cette échelle a pour but de traduire la dynamique fluviale rattachée à la
dimension du versant et du fond de vallée, on suggère de symboliser les changements de
direction de l’écoulement en nappe provoqués par les cours d’eau anthropiques ou naturels
d’écoulement intermittents et par le phénomène de la résurgence. Finalement, on suggère de
cartographier les zones de rétention dont la superficie est supérieure ou égale à 2 500 m2 et de
laisser l’écoulement en nappe déduit par le lecteur, comme pour les échelles présentées
précédemment. Ces informations sont tirées des cartes topographiques au 1: 50 000 et sont







Changements de direction de
l’écoulement









( 2 500 m2)
Figure 31 - Symbolisation des variables relatives à la composante « eau »
de la vallée au 1: 50 000
Considérant l’élément clé de l’échelle du 1: 50 000, on suggère de ne retenir que les
caractéristiques du comportement de l’écoulement suivantes pour la représentation
cartographique: l’eau courante, la présence de rapides, de cascade ou de chute.
B. Composante « lit »
Les symboles proposés pour les éléments du lit sont présentés sur la figure 32.
Symbole Élément cartographique
Tracé du lit mineur
Terrasse alluviale‘y”,,
ÎlelflWflWflWflWfll ( 2 500 m2)
Figure 32 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« lit » de la vallée au 1: 50 000
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Le tracé du lit mineur est cartographié à l’échelle du I : 50 000 à l’aide des bases de données
géospatiales de la BNDT couvrant le territoire et vérifié à l’aide de photographies aériennes ou
d’orthophotographies au 1 : 40 000. De la même manière qu’au 1: 5 000 et au 1: 20 000, la
symbolisation n’est pas nécessaire pour cette variable étant donné que la représentation
cartographique du réseau hydrographique donne directement cette information. On peut une
fois de plus suggérer de répertorier l’information concernant la catégorisation du tracé
(rectiligne, sinueux, méandré ou irrégulier) dans une table d’attributs ou par info-bulle dans un
système actif ordiné ou par écrit dans un rapport ou document explicatif annexé à une carte
imprimée.
La largeur du lit mineur n’est pas représentée à cette échelle. Dans un premier temps, au niveau
de perception de la vallée, il est satisfaisant de considérer qu’un trait sur la carte correspond à la
largeur d’un lit mineur inférieure ou égale à 50 m et qu’au-delà de cette limite cartographique, on
peut mesurer la largeur occupée par le lit. Classer les largeurs de lits inférieures à 50 m ne ferait
que surcharger la carte en information peu pertinente. Pour les cas thématiques ou particuliers,
on peut toutefois suggérer d’identifier la largeur du lit aux endroits ciblés par les moyens
identifiés au paragraphe précédent.
La zone inondable à récurrence de deux ans constitue un élément à cartographier lorsqu’elle
respecte le minimum mesurable sur la carte. Ainsi, pour visualiser la dynamique fluviale sur le
fond de vallée vers les versants, en mettant en relation la topographie et les sédiments en place,
la zone inondable dont la superficie minimum est de 2 500 m2 s’avère un élément
cartographique pertinent.
Les éléments géomorphologiques cartographiées sont les îles et les terrasses fluviales. L’île
située à l’intérieur du lit mineur d’un cours d’eau est un indice du bilan dynamique érosion /
sédimentation. Celle forme est « issue d’un banc de sédimentation exhaussé et fixé par la
végétation » (Genest, 2000, p. 134). La présence de végétation implique que la dynamique
fluviale soit constante depuis un certain temps, ce que les bancs alluviaux ou autres éléments
géomorphologiques du lit mineur n’impliquent pas nécessairement. Puisqu’il est question ici du
niveau de perception de la vallée, on favorise la cartographie des éléments dont la portée tant
spatiale que temporelle est moyennement petite, ce à quoi l’île correspond.
Les terrasses fluviales, pour leur part, sont situées à l’extérieur du lit majeur et s’observent par la
topographie. Pour mettre en évidence des anciens niveaux de la plaine d’inondation, on suggère
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de tracer les talus abrupts importants ou toute rupture de pente situés entre le bas du versant et
la limite distale au cours d’eau du lit majeur (Mathieu et aI., 2007, p. 14).
C. Composante « matériau »
Les liens qui existent entre les différentes formations meubles de surface et la topographie
mettent en évidence les agents qui ont transformé la vallée, tant sur les versants que dans le
fond de la vallée. La répartition du substratum rocheux et des classes de formations meubles de
surface (figure 33) et la reconnaissance de la géomorphologie (talus, ruptures de pente,
microtopographie, etc.) permettent d’établir les liens existants entre l’incision du cours d’eau
dans l’encaissant et la dynamique fluviale (Mathieu et aI., 2007, p. 13), ainsi que d’identifier les
zones d’instabilité sur les versants et d’apprécier la capacité portante du sol (section 4.5.3.E).
Jumelée au type de peuplement forestier, cette information donne un bref aperçu de la porosité,
la perméabilité et le degré de compaction des formations meubles. Les données proviennent












f 2 500 m2)
/Ï////j Sédiment d’origine organique( 2 500 m2)
I .1 Sédiment d’origine de versant /
I I d’altération f 2 500 m2)
Sédiment d’origine éolienne
( 2 500 m2)
Affleurement rocheux
(2500m2)
Figure 33 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« matériau » du milieu fluvial au 1: 50 000
96
D. Composante « biologie »
Au niveau de perception « vallée », l’intérêt biologique est porté sur les types de végétation
présents sur les versants et dans le fond de vallée et sur l’espèce faunique perturbatrice
rencontrée (figure 34).
Symbole Élément cartographique
Type de végétation X représentatif du
peuplement
( 2 500 m2)
Type de végétation Y représentatif du
peuplement
( 2 500 m2)
Type de végétation Z représentatif du
peuplement
( 2 500 m2)
Zone
agricole
( 2 500 m2)
Symbole évocateur pour l’espèce
.. perturbatrice
Figure 34 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« biologie » du milieu fluvial au 1: 50 000
Les peuplements donnent des informations d’importance quant aux caractères physico
chimiques du sol (ex. : drainage) et quant aux conditions topographiques (ex. : degré de pente).
De plus, l’analyse de la présence de la végétation permet de déceler les zones potentielles
d’instabilité sur les versant (section 4.5.3E) et de percevoir les conditions d’écoulement de l’eau
sur les versants jusqu’en fond de vallée.
On propose donc de cartographier les données présentes dans le document du SIEF. Ces
données sont disponibles sur des feuillets au 1: 20 000 et sont recueillies à partir de photo-
interprétation des photographies aériennes au 1: 15 000 et des données géospatiales de la
BDTQ au 1: 20 000. Il importe ici de mentionner que les limites des entités hydrologiques ne
correspondent pas toujours entre les données du SIEF et celles de la BDTQ. Le cartographe
doit donc être très prudent lors du transfert de l’information sur une carte commune et s’assurer
de vérifier et de corriger les erreurs présentes (Gravel, 2009).
Advenant une surcharge cartographique de la composante « biologie », on suggère de
rassembler les types de végétation qui présentent les mêmes conditions d’évolution. L’utilisation
de la biologie dans la caractérisation du milieu fluvial demeure à titre d’indicateur de la
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dynamique fluviale à différentes échelles. Ainsi, tous les peuplements présents sur un même
type de formation meuble et nécessitant les mêmes conditions topographiques pourraient être
réunis sous une même catégorie si l’information cartographique s’avérait trop dense avec les
peuplements provenant du 1 : 20 000. on cartographie donc les zones occupées par les mêmes
types de végétation dominants. Les informations détaillées concernant les types de peuplement
forestiers pourraient être disponibles dans la table d’attributs, par info-bulle ou dans un rapport
accompagnateur.
On suggère de cartographier les zones agricoles d’une superficie de 2 500 m2 et plus. Dans un
cadre de standardisation, l’identification des zones agricoles est suffisante. Par contre, dans le
cadre d’une étude thématique, la cartographie de cet élément pourrait meUre en évidence les
types de culture selon qu’ils favorisent l’absorption de la pluie — comme c’est le cas avec les
cultures fourragères
— ou qu’ils contribuent à aggraver les phénomènes de ruissellement intense
— comme les cultures sarclées le font (Baladès et Gaber, 2004, p. 15). Évidemment, pour
réaliser la cartographie de cet élément, le cartographe doit avoir en main des photographies
aériennes prises durant la période de croissance des cultures pour les identifier. Les
photographies devraient également être récentes pour éviter d’analyser des cultures qui
peuvent faire l’objet de rotation ou de remplacement. Les données de la Financière agricole
peuvent s’avérer utiles pour éviter le piège de la variation annuelle des cultures (Gravel, 2009;
Financière agricole, 2009)
Finalement, on suggère de représenter les espèces fauniques perturbatrices du milieu fluvial par
un symbole évocateur de cette espèce, lequel sera accompagné par celui qui représentera la
modification entraînée sur le milieu (section 4.5.3.E.)
E. Composante « agent dynamique »
Au niveau de perception de la vallée correspondent des questions globales sur le milieu fluvial.
On cherche davantage à connaître la dynamique générale, en lien avec le système de vallées
en place, que les dynamiques locales du cours d’eau en différents points sur son parcours. À
cette échelle, on opte encore pour deux modes de caractérisation du milieu fluvial: pat profil
transversal et par profil longitudinal. Les symboles rattachés aux éléments de cette composante
sont présentés sur la figure 35.
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Symbole Élément cartographique





— Profil d’équilibre (longitudinal)
>—_ Rupture de pente
—‘ Profil d’équilibre (longitudinal)
Affluent
z Profil d’équilibre (longitudinal)l
Rupture de pente
—->- Mouvement de masse (transversal)
Dé h t
— Mouvement de masse (transversal)
Ravinement
>- Mouvement de masse (transversal)
‘ Glissement
Zone d’occupation urbaine
( 2 500 m2)
Zone d’habitation rurale
( 2 500 m2)
X Modification anthropique ou animale
(symbole selon l’infrastructure)
Figure 35 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« agent dynamique)> du milieu fluvial au 1: 50 000
Le profil longitudinal du cours d’eau est étudié à partir d’une coupe topographique longitudinale
au cours d’eau. On suggère d’ailleurs d’opérer la coupe à même la carte et de la représenter à
titre de schéma. Ce profil devrait être réalisé à partir des courbes de niveau dont l’équidistance
est de 10 m. L’unité d’observation du profil longitudinal étant le fond de vallée, il devrait mettre
en évidence les ruptures de pente qui se trouvent sur le parcours du cours d’eau. Finalement,
on devrait pouvoir observer à même le profil longitudinal les différents affluents du cours d’eau
et leur influence sur le profil d’équilibre. Il se peut, surtout en situation de plaine, que les courbes
de niveau aux 10 m n’offrent pas une précision suffisante pour faire ressortir ces deux variables.
Dans un tel cas, on propose d’utiliser des cotes d’altitude prises sur le terrain avec un appareil
GPS d’une bonne précision.
Le profil transversal du cours d’eau est aussi étudié à partir d’une coupe topographique réalisée
de la même manière sur la carte puis schématisée. Cependant, la coupe topographique est
effectuée dans l’axe transversal au cours d’eau, donnant trois unités d’observation du milieu
fluvial : les bas, moyen et haut versants. Elle permeftra de mettre en évidence le type de versant
ainsi que le type d’interfluve. Les ruptures de pentes présentes dans le fond de vallée, les bas,
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moyen et haut versants, couplées de l’observation des matériaux en place pourront faire
ressortir les zones d’instabilité et les mouvements de masse s’il y en.
Les zones urbaines et d’habitation et d’exploitation primaire sont également cartographiées
lorsque leur superficie est de 2 500 m2 et plus. Ces zones modifiées par l’humain sont d’une
importance capitale dans l’interprétation des écoulements de surface. Finalement, les espèces
fauniques perturbatrices modifiant le cours d’eau devraient être localisées. Ainsi, on suggère
que les modifications du milieu par ces espèces (ex. : l’humain, le castor) soit représentées par
une symbolique évocatrice aux coordonnées géographiques de ces modifications.
4.5.4. Cartographie au 1: 250 000, le bassin versant
Le niveau de perception de l’échelle cartographique du J : 250 000 est celui du bassin versant.
On présente dans la prochaine section les éléments de caractérisation et de cartographie qui y
sont rattachés, tout en proposant un symbole pour la cartographie de chacun.
A. Composante « eau »
Trois variables sont présentées pour le type d’écoulement: les écoulements pérennes d’ordre
supérieur, les zones de rétention et l’écoulement en nappe (figure 36).
Symbole Élément cartographique
Écoulement concentré pérenne
Plan d’eau( 62 500 m2)
Milieu humide
( 62 500 m2)
Figure 36- Symbolisation des variables relatives à la composante
«eau » du bassin versant au I : 250 000
Au 1 : 250 000, il est impossible de cartographier tous les types d’écoulement sans causer une
surcharge de l’information. Pour éviter cet inconvénient, on suggère de ne cartographier que les
écoulements pérennes, sans faire la distinction entre l’origine anthropique ou naturelle, d’ordre
hydrographique supérieur. Il semble qu’à cette échelle, ce soit les cours d’eau d’ordre égal ou
supérieur à trois, tel que défini par la méthode de Strahler (1957), qui soient habituellement
cartographiés. En procédant ainsi, on élimine les trop petits cours d’eau pour la cartographie à
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cette échelle, mais on conserve la représentation de la densité de drainage en conservant tous
les cours d’eau de cet ordre ou plus. La complexité du réseau peut encore être observée, tout
comme le patron hydrographique (section 4.5.4.B.).
Les zones de rétention cartographiées doivent une fois de plus répondre au critère de lisibilité
de la carte. Ce sont alors les zones de superficie de 62 500 m2 et plus qui seront
cartographiées. L’écoulement en nappe n’est pas représenté, mais déduit par le lecteur.
B. Composante « lit »
Au I : 250 000, l’attention de l’analyste devrait porter sur les caractéristiques du bassin versant:
patron hydrographique, limites des sous-bassins versants (figure 37).
Symbole Élément cartographique
-
- - Limite de sous-bassin versantI
- 3e
ordre hydrographique
Limite de sous-bassin versant
4e
ordre hydrographique
‘ Limite de sous-bassin versant
I I Plus grand ordre hydrographique
Figure 37 - Symbolisation des variables relatives à la composante « lit»
du bassin versant au 1: 250 000
Ainsi, par le tracé des lits mineurs, le lecteur peut observer le type de patron du réseau
hydrographique. L’identification du patron est d’une grande importance puisque indirectement, il
donne l’information sur le type et la perméabilité des formations meubles, la pente et les
irrégularités du substratum rocheux sur lequel s’écoule le réseau hydrographique (Champoux et
butant, 1988, p. 153). Aucun symbole n’est prévu pour représenter le patron sur la carte
puisque le réseau lui-même donne cette information. Toutefois, il peut être intéressant d’intégrer
aux tables d’attributs, info-bulles ou rapports écrits l’information concernant la classification
attribuée au patron, ainsi que les caractéristiques particulières au type de patron identifié.
Finalement, pour compléter la cartographie de la composante « lit », on propose de
cartographier les limites des sous-bassins versants d’ordre hydrographique égal ou supérieur au
3 ordre hydrographique présent dans le bassin selon la méthode de Strahler (1957). Cette
cartographie permet de cerner les plus grandes sous-unités de gestion des eaux, ce qui évite de
surcharger la carte dans les cas de bassin très complexe, tout en conservant un aperçu
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évocateur de l’organisation hiérarchique du réseau hydrographique. La cartographie des sous-
bassins versants trouve son importance dans le principe que chaque sous-bassin est une unité
élémentaire de production du ruissellement.
C. Composante « matériau »
Au niveau de perception du bassin versant, ce qui intéresse l’analyste du milieu fluvial ce sont
les grands compartiments topographiques. Ces ensembles regroupent les formations meubles
de surface selon leur origine. On les cartographie à l’intérieur des fonds de vallées, sur les
versants et sur les interlignes des interfluves. Pour parvenir à une cartographie de cette
information, les cartes de dépôts de surface sont utilisées et l’information qui y est présentée est
synthétisée pour le lecteur de la carte au 1: 250 000.
On propose de grouper les types de formations meubles selon leur mode de sédimentation:
fluviale, lacustre ou marine, glaciaire, organique et de versant ou d’altération. On propose
également de représenter les affleurements rocheux (figure 38).
L’époque de mise en place de ces sédiments est ici peu pertinente puisque l’information
recherchée concerne la texture du dépôt. Pour le spécialiste, cette information permet de
déduire le potentiel de drainage et le degré de compaction des couches supérieures. Les
informations pédologiques présentant des données de stratigraphie sont trop fines pour le
niveau de perception du bassin versant, c’est pourquoi les formations meubles de surface pour
des surfaces de 62 500 m2 et plus sont classés selon leur origine et cartographiés selon les
symboles proposés sur la figure 38.
Couplées à l’examen de la végétation, de l’occupation du territoire et de la topographie, ces






f? 62 500 m2)
I Sédiment d’origine lacustre ou marin
F-—-— I f? 62 500 m2)
Sédiment d’origine organique
“‘ ( 62 500 m2)
Sédiment d’origine de versant!
d’altération ( 62 500 m2)
Sédiment d’origine éolienne
( 62 500 m2)
Affleurement rocheux
( 62 500 m2)
Figure 38 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« matériau » du bassin versant au I 250 000
D. Composante « biologie »
Pour le niveau de perception du bassin versant, on suggère de cartographier les types de
couverture végétale (figure 39).
Symbole Élément cartographique
Zone forestière
( 62 500 m2)
Zone agricole
f? 62 500 m2)
Zone agricole
( 62 500 m2)
Figure 39- Symbolisation des variables relatives à la composante
« biologie » du bassin versant au 1: 250 000
Cette variable comprend tous les types de végétation, puisque d’origine naturelle ou
anthropique, la végétation a un rôle direct sur la rétention ou l’écoulement des eaux. Ainsi, on
suggère de cartographier les zones forestières, les zones nues et les zones agricoles (Baladés
et Gaber, 2004, p. 15).
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E. Composante « agent dynamique »
En lien avec les composantes précédentes, celle des « agents dynamiques » du milieu fluvial
devrait permettre au lecteur de la carte de mettre en évidence la dynamique de l’écoulement au
niveau du bassin versant. De cette manière, les zones urbanisées, rurales et de villégiature
doivent être cartographiées pour permettre à l’analyste de considérer les zones bâties, donc les
zones qui entraînent une plus ou moins grande imperméabilisation des surfaces et des
changements dans les volumes et débits ruisselés (figure 40).
Symbole Élément cartographique
350 Cote d’altitude (z)
(m)
_____ Courbe de niveau
Zone d’occupation urbaine
( 62 500 m2)
Zone d’habitation rurale
( 62 500 m2)
Zone d’exploitation première
( 62 500 m2)
Figure 40 - Symbolisation des variables relatives à la composante
« agent dynamique » du bassin versant au I : 250 000
Ces zones sont cartographiées lorsque leur superficie est égale ou supérieure à 62 500 m2.
Dans les cas de cartographie thématique, on pourrait penser à positionner les stations
d’échantillonnage permanentes ou ponctuelles et mettre en système ordiné actif ou dans un
rapport les explications concernant les mesures prises. Les cas d’étude de pollution ou d’impact
des activités de l’humain sur le milieu fluvial pourraient être ainsi représentés.
Finalement, la topographie est de très grande importance dans la dynamique du bassin versant.
En effet, à l’amont d’un secteur ou du bassin versant entier, elle est un facteur déterminant dans
les temps de réponse et les débits mesurés. Ainsi, plus la pente moyenne du réseau
d’écoulement est accentuée, plus les vitesses d’écoulement sont grandes. À l’aide des courbes
de niveau aux 50 m, les analystes du milieu fluvial pourront identifier les zones problématiques
et cerner la dynamique globale d’écoulement du bassin versant.
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4.6. Application au bassïn versant de la rivière au Saumon
L’application de l’approche de standardisation au bassin versant de la rivière au Saumon passe
par deux phases la caractérisation et l’analyse des sites d’observation retenus, qui vise la
validation de la grille de recensement et des éléments qu’elle contient, puis la cartographie
multiéchelle, qui vise la validation des niveaux de perception et l’application de la légende
cartographique.
Dans un premier temps, on caractérise le milieu fluvial des quelques sites d’observation qui
offrent une grande variété de phénomènes. Cette caractérisation se fait par la prise en compte
des études de caractérisation complétées par la photo-interprétation et validée par les levés de
terrain. On se base sur la grille de recensement pour élaborer les fiches de terrain (annexe 3) et
assurer que la caractérisation est uniforme et complète. Ensuite, on analyse le milieu fluvial aux
différents niveaux de perception, à l’aide des outils d’observation qui leur sont pertinents. Cette
caractérisation prépare la deuxième phase de l’application : la cartographie multiéchelle.
Dans un deuxième temps, on cartographie le milieu fluvial des sites d’observation retenus. La
cartographie est multiéchelle, c’est-à-dire qu’on utilise les niveaux de perception établis pour
cartographier à différentes échelles des milieux fluviaux étudiés. On utilise également les
symboles présentés dans la proposition de légende.
4.6.1. Photo-interprétation des sites
La photo-interprétation des sites d’observation permet, dans un premier temps, de cibler les
sites d’intérêt pour la validation de la méthode de standardisation proposée. Dans un deuxième
temps, elle aide à compléter le portrait du milieu dressé par la caractérisation. L’utilisation de
photographies aériennes à différentes échelles et de différentes dates assure également de
fournir un portrait global à différents niveaux de perception et de saisir correctement la
dynamique du milieu sur la base d’une comparaison multidate. Les sites cartographiés sont
présentés sur la figure 7. La photo-interprétation de ces sites est accompagnée d’une
photographie aérienne qui permettra au lecteur de visualiser la caractérisation.
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A. Photo-interprétation du site n° I rivière au Saumon
Le milieu fluvial anthropomorphisé du site n° 1 (figure 41) est caractérisé par la présence d’un
barrage. Un élargissement de la rivière en amont du barrage correspond à son réservoir. Un
milieu humide, identifié comme l’étang Mili sur les cartes topographiques, est présent au nord
est du réservoir. Il s’écoule vers une étendue d’eau, identifiée comme le lac Dumoulin sur les
cartes topographiques, puis par divers ruisseaux pour se jeter dans des zones de rétention
humides. Le lac Dumoulin présente des signes d’eutrophisation avancés avec des zones de
marais.
e aérienne du site d’observation n° 1, riv
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L’écoulement de la rivière au Saumon en amont du réservoir se fait dans une direction presque
franc nord. La dynamique de la rivière dans ce secteur se caractérise par la sinuosité irrégulière
de son parcours et du fond de vallée plat à travers lequel il circule. Ces indices permettent de
croire que le profil du cours d’eau est à un stade de rééquilibrage.
Mis à part une étroite zone inondable, quelques indices renseignent sur l’activité du cours d’eau.
Sur le côté droit du réservoir, dans le milieu humide, on remarque une longue et étroite étendue
d’eau qui peut être identifiée comme un bras mort. Vu la zone d’inondation relativement large à
cet endroit, on peut penser que les eaux de crue s’écoulent par cet ancien méandre de la
rivière. Au sud de ce milieu humide, on observe une autre étendue d’eau étroite et longue ayant
l’aspect d’un ancien méandre. Ce chenal se jette dans la rivière au Saumon et est situé dans la
zone inondable. On peut en déduire un rôle de chenal de débordement durant les périodes
d’inondation. Toujours sur le côté droit du cours d’eau, on remarque un peu plus au sud la
présence d’un cours d’eau pérenne drainant un petit milieu humide vers le cours d’eau principal.
Sur le côté gauche du cours d’eau, les indices des activités fluviales actuelles sont plus effacés
à cause de l’utilisation anthropique du territoire.
On remarque que les abords de la rivière sont déboisés sur une bonne distance, mais sur une
faible largeur. Plusieurs accès directs au cours d’eau sont visibles. Une station d’épuration des
eaux à ciel ouvert est présente sur le côté droit du cours d’eau et est accessible par la route
secondaire qui se trouve au nord et par un chemin traversant la rivière et longeant le cours
d’eau sur le côté gauche. Le pont qui enjambe la rivière au Saumon est très étroit et ses assises
ne semblent pas déranger la régularité naturelle des berges. Le chemin qui suit le côté gauche
du cours d’eau rejoint un parc municipal où l’on trouve un établissement de service et une zone
gazonnée et aménagée. Le fond de vallée à gauche du cours d’eau est occupé par une zone
urbaine: le village de Scotstown. Une zone agricole est identifiable au sud de l’agglomération.
On peut également observer d’anciennes terres cultivées, aujourd’hui en friche, à l’est de
l’agglomération et dont la limite correspond au cours d’eau.
L’aménagement anthropique du cours d’eau comprend des murs qui cimentent les berges en
amont du barrage, le barrage et un empierrement des berges en aval du barrage. La
modification anthropique de ces berges, bien que peu visible par photo-interprétation, explique
l’absence d’une zone inondable et une géomorphologie stable sur cette portion du cours d’eau.
En aval du barrage, on remarque un écoulement caractérisé par une direction différente,
presque franc ouest. On observe également la présence de rapides sur une bonne distance
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vers un autre milieu humide alimenté par deux ruisseaux d’écoulement pérenne identifiés par
les cartes topographiques comme le ruisseau Dutch et un ruisseau sans nom à l’ouest de ce
dernier. L’occupation urbaine de la zone en aval du barrage est séparée du cours d’eau par une
bande boisée et sa densité diminue graduellement le long de la route secondaire. Finalement,
au nord du cours d’eau, sur le côté droit de la rivière, on remarque un milieu de rétention
caractérisé par une étendue d’eau et un milieu humide l’entourant. Ce milieu de rétention est
drainé vers la rivière au Saumon par un petit cours d’eau dont le parcours semble modifié par
l’homme.
B. Photo-interprétation du site n° 2: ruisseau McLeod
Le site n° 2 est situé sur le ruisseau McLoed (figure 42) qui draine un milieu humide vers la
rivière au Saumon à l’ouest. Ce milieu humide est identifié comme le marécage des Scots sur
les cartes topographiques. On distingue plusieurs zones uniformes dans le milieu humide : une
tourbière, un marécage, un marais et un ruisseau.
L’eau du ruisseau McLoed circule lentement sur un parcours très sinueux et irrégulier à travers
le milieu humide. À l’exutoire de ce milieu, l’eau moins chargée et sortant de la cuvette s’écoule
par quelques rapides qui laissent voir une succession de seuils et de mouilles sur une courte
distance. Dans la section aval du marécage des Scots, le ruisseau McLeod prend une forme
évasée, puis se rétrécit de façon importante. Au niveau de ce rétrécissement, on observe la
présence d’une route secondaire non pavée qui enjambe le ruisseau par un pont étroit dont les
assises semblent perturber la géomorphologie du cours d’eau. Une bande nue des deux côtés
du ruisseau laisse croire qu’une zone de sédimentation de matériaux grossiers se trouve sous et
sur les abords du pont. Hormis cefte route ainsi qu’une autre route secondaire pavée au nord,
des chemins forestiers ou non carrossables s’observent autour du marécage.
Mis à part une zone agricole sur la dernière section aval du ruisseau, le territoire est occupé par
une zone forestière exploitée en quelques endroits. Le milieu fluvial, presque entièrement
recouvert de végétation forestière, est situé dans de basses terres dont les limites sont bien
définies par une rupture de pente au nord et au sud du ruisseau McLeod. Au sud-est du
ruisseau, on remarque un dénivelé important. On peut penser que l’apport important en eau des
versants vers la cuvette est responsable en grande partie de la zone de rétention du marécage
des Scots.
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C. Photo-interprétation du site n° 3, rivière Difton
Le site n° 3 est situé sur les abords de la rivière Ditton (figure 43). Il s’agit d’un tributaire de la
rivière au Saumon situé en contexte plat et dont le milieu fluvial est fortement transformé par
l’activité agricole.
En amont, la branche ouest de ce cours d’eau traverse la zone urbaine de la municipalité de
Chartierville, une route secondaire et quelques zones agricoles. La branche est du cours d’eau
traverse une zone agricole et une route secondaire. Le parcours total de la rivière est très
Site d’observation
Modification des berges
Limite distale de la zone de marécage
Limite distale de la zone de tourbière
Figure 42 - Photographie aérienne du site d’observation n° 2, ruisseau
109
Le parcours général de ce cours d’eau est caractérisé par une géomorphologie irrégulière, mais
quasi rectiligne. Par une analyse multidate, on remarque que quelques sections près du chemin
du Petit Canada ont été redressées au début des années 1960. Cette modification anthropique
majeure se voit également dans les traces laissées par l’ancien lit mineur du cours d’eau sur les
terres agricoles. La teinte et les formes observées permettent d’identifier les anciens méandres
irrégulier: son patron géomorphologique varie de sinueux à méandré. Quelques sections sont
caractérisées par un écoulement en rapides et, depuis l’amont jusqu’au site d’observation, la
rivière s’inscrit dans un contexte plutôt encaissé.
Figure 43 - Photographie aérienne du site d’observation n° 3, rivière Ditton, 19_3
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de la rivière. La zone inondable du cours d’eau est limitée sur le côté droit par une terrasse. Du
côté gauche, la zone inondable est délimitée sur une petite section par une terrasse, à l’aide des
indices donnés par la texture et la teinte de la surface du sol.
Sur le côté gauche du cours d’eau et un peu au sud du site d’observation étudié, on remarque
entre la terrasse et le lit mineur des traces d’un ancien chenal en méandres et une zone
déboisée laisse croire que l’écoulement des eaux de crue peut se faire dans ce secteur. Sur le
côté droit du cours d’eau, on observe plusieurs chenaux de débordement, la plupart
correspondant aux anciens méandres. Au nord du site d’observation, la terrasse qui sépare le
fond de vallée et la zone inondable du versant, correspond à une rupture de pente. En effet, un
dénivelé important est observé à cet endroit, laissant présager un apport accru en eau au
printemps et à l’automne. Les terrasses alluviales ne sont plus visibles dans la partie aval du
cours d’eau : le fond de vallée s’y élargit et le relief s’aplanit. L’agriculture s’intensifie et le
réseau hydrographique anthropique également. La rivière Ditton finit par se jeter dans la rivière
au Saumon.
Finalement, juxtaposées aux zones agricoles qui bordent le cours d’eau, des zones forestières
caractérisent le milieu étudié. Plusieurs chemins forestiers et quelques zones d’exploitation
forestière sont présents sur le territoire.
4.6.2. Caractérisation des sites
La caractérisation du milieu s’applique aux trois sites d’observation présentés à la section 4.6.1.
Elle est basée sur quelques études existantes, puis complétée par des levés de terrain.
A. Caractérisation du site n° 1, rivière au Saumon
Le site d’observation n° 1 est localisé aux coordonnées géographiques 45° 29’ 43” N,
72° 16’ 24” 0, sur la limite de deux biefs (figure 44). À cet endroit, le milieu fluvial de la rivière
au Saumon est anthropomorphisé un barrage obstrue le cours d’eau et les berges qui se
trouvent en amont du barrage sont cimentées. Le milieu évolue dans un contexte plat. La rivière
est d’ordre hydrographique 5 d’après la méthode de Strahler (1957).
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Le bief en amont du site d’observation est caractérisé par une eau lente d’écoulement pérenne
et retenue par le barrage. Il correspond à un élargissement de la rivière et à un changement
dans l’orientation du lit mineur. Ainsi, en amont du bief, le cours d’eau s’écoule vers le nord,
alors que dès le début de l’élargissement de la rivière formé par le réservoir du barrage, la
rivière bifurque vers l’ouest. À la limite aval du bief amont, le barrage provoque un effet de chute
remarquable sur le cours d’eau. On peut observer quelques cours d’eau intermittents de nature
anthropique: des fossés de terres agricoles et quelques fossés routiers ou chemins forestiers.
Cependant, aucun d’eux ne se déverse dans la rivière au Saumon à cet endroit.
Dans cette zone, le tracé du lit mineur est caractérisé par l’élargissement de la rivière qui forme
la limite amont du premier bief. Cette section du cours d’eau correspond au réservoir du barrage
situé en aval, donc aucun patron standard de la géomorphologie fluviale n’y correspond. Pour
les besoins de l’exercice, elle est considérée comme une zone à géomorphologie irrégulière,
avec une largeur maximale du lit mineur d’environ 150 m. À l’intérieur du bief amont, la
restriction latérale du lit mineur est libre, mais les berges sont escarpées artificiellement par des
murs cimentés. La partie des berges qui n’a pas été cimentée est faiblement convexe à convexe
ou peut être qualifiée de faible à moyenne d’après Doucet (2000). On n’observe pas de plaine
inondable. Le terrain plat sur le côté droit de la rivière (en regardant vers l’aval) est plutôt
occupé par un milieu humide changeant avec les variations du niveau de l’eau provoquées par
le barrage. Aucun élément géomorphologique actif n’est visible : le débit est régulier et lent,
n’entraînant qu’une faible dynamique très peu visible à cause de l’anthropomorphisation des




déposés par manque de puissance du cours d’eau. La partie qui des berges n’est pas cimentée
est constituée de sable.
b) Bief aval
Au niveau du barrage, le cours d’eau rétrécit pour former une chute. Le reste du bief aval est
caractérisé par un écoulement en rapides. Le lit mineur prend une géomorphologie irrégulière
presque rectiligne et se maintient à une largeur moyenne de 30 m. La pente de la berge droite
est moyenne alors qu’à gauche elle est escarpée et la restriction latérale se caractérise par un
confinement des deux côtés. Ce changement dans la restriction latérale par rapport au bief
amont est dû à l’encaissement progressif du cours d’eau et à la stabilisation anthropique des
berges par empierrement. Le lit majeur n’est perceptible que sur une étroite largeur d’environ 2
à 5 m depuis la berge droite et sur une largeur maximale de 1 m sur le côté gauche. Les seules
traces d’inondation que l’on trouve sur cette plaine d’inondation, sont des sédiments et des
laisses végétales. Aucun élément géomorphologique actif n’est observé sur le lit majeur. Sur le
lit mineur, on peut observer une succession de seuils et de mouilles.
Les matériaux constituant le fond du lit sont principalement des graviers et des galets. Sur les
berges, le gravier et le sable dominent, tout comme dans la zone inondable. Sur les berges et la
zone inondable, on ne trouve que peu de végétation, puisque le milieu est anthropomorphisé.
Quelques indices locaux d’érosion sont observables sur les deux berges. La présence du
barrage ainsi que le rétrécissement du cours d’eau expliquent cette dynamique érosive. Une
route secondaire ainsi qu’un chemin de fer traversent le bief. Les appuis des ponts se situent
au-delà de la plaine d’inondation, ce qui explique le peu d’influence directe que ces structures
ont sur le cours d’eau.
B. Caractérisation du site n° 2
Les coordonnées géographiques du site d’observation n0 2 sont 45° 28’ 3” N, 72° 13’ 18” 0 sur
les abords du ruisseau McLoed, en situation de plaine (figure 45). Le bief étudié est l’exutoire du
marécage des Scots en amont. Le cours d’eau, tributaire de la rivière au Saumon, est d’ordre
hydrographique 3 d’après Strahler (1957).
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Le bief étudié est caractérisé par un écoulement pérenne courant. Le bief reçoit les eaux des
fossés routiers du chemin Franceville. La géomorphologie caractéristique du lit mineur du bief
est irrégulière. On y observe une succession de seuils et de mouilles ainsi que la présence d’un
banc alluvial latéral. La berge faiblement convexe, ou dite faible d’après Doucet (2000), subit
une restriction latérale libre. La largeur moyenne du lit mineur est de 30 m. Cependant, à
l’amont du bief, on remarque que le cours d’eau présente une forme évasée due à sa position
d’exutoire. On trouve le lit majeur sur les deux côtés du cours d’eau. À droite, il a une largeur
moyenne de 30 m, atteignant un maximum de 55 m alors qu’à gauche il a une largeur moyenne
de 10 m, pour un maximum de 16 m. Sur le côté droit du ruisseau, on peut observer un chenal
de débordement.
La granulométrie du fond du lit, des berges et des bancs alluviaux se caractérise par des galets
et blocs. Sur la plaine inondable, on trouve du gravier et du sable. Parmi les espèces végétales
dominantes, le sapin baumier et l’aulne rugueux sont les plus importantes. On remarque
également la présence du myrique baumier, du saule, du cornouiller, ainsi que du bouleau, du
mélèze laricin, de la pruche, de l’épinette et du cèdre.
Figure 45 - Photographie de terrain du site d’observation n° 2, ruisseau McLeod,
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À ce niveau du cours d’eau, l’eau provient du milieu humide, avec une puissance allant de faible
à moyenne. On remarque peu d’érosion sur la berge droite alors qu’à gauche, on note une zone
de sédimentation. Le chemin de Franceville, qui traverse le ruisseau, n’est pas pavé et apporte
une quantité élevée de sédiments. On remarque d’ailleurs des accumulations de gravier sur les
deux berges à la hauteur du pont.
Sur les deux côtés du cours d’eau, on peut observer des laisses végétales et des sédiments,
témoignant de l’étendue des crues à récurrence de deux ans. Le type de berge faiblement
convexe, ou faible d’après Doucet (2000), explique en partie la présence d’une plaine
d’inondation. En effet, le marécage des Scots en amont reçoit un apport important en eau par le
complexe montagneux du mont Mégantic qui présente des dénivelés importants du côté sud-est
du marécage (Perreault, 2004, p. 17-19). Cet apport en eau est augmenté au printemps avec la
fonte de la neige et en automne avec l’augmentation des précipitations. On peut alors observer
des fluctuations importantes du niveau de l’eau et des crues fréquentes, quoiqu’elles soient
habituellement limitées au printemps.
Le bief, incluant l’exutoire du marécage des Scots, met en évidence le changement du type
d’écosystème, de milieu humide à forestier. Le rétrécissement du cours d’eau en aval du milieu
humide peut créer un léger effet d’entonnoir lors de la fonte des glaces, mais les conséquences
sont limitées par la forme évasée du ruisseau (Perreault, 2004, p. 61).
C. Caractérisation du site n° 3
Les coordonnées géographiques du site d’observation n° 3 sont 45° 26’ 37” N, 72° 11’ 29” O.
Cette portion de la rivière Ditton est d’ordre 4 selon la méthode de Strahler (1957). Le contexte
en est un de plaine et le bief est caractérisé par sa géomorphologie régulière et le milieu
agricole dans lequel il évolue (figure 46).
La rivière Ditton est un cours d’eau à écoulement pérenne ponctué de rapides. On peut
observer quelques cours d’eau intermittents l’alimentant, principalement en amont du bief
étudié. Les écoulements anthropiques observés sont principalement issus de l’activité agricole
environnante ainsi que des fossés routiers. Le site d’observation est situé à l’endroit où le
chemin secondaire du Petit-Canada enjambe le cours d’eau. On peut d’ailleurs observer que le
cours d’eau est influencé par le pont dont les appuis sont sur les berges: on remarque un
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rétrécissement du cours d’eau par l’avancée du remblai sur le lit mineur, puis des marques
d’érosion sur les berges avancées sur la face amont du remblai et de la berge.
La géomorphologie du lit mineur du bief étudié est caractérisée par une portion rectiligne, avec
un léger rétrécissement dû à la présence du pont sur lequel passe une route non-pavée. La
largeur moyenne du lit mineur sur ce bief est de 22 m et la largeur maximale ne dépasse pas
30 m. Le lit mineur est inscrit dans une restriction variant de bornée à libre, principalement sur le
côté droit. Dans la portion étudiée, on remarque la présence de bancs alluviaux latéraux,
témoignant d’une succession de phases d’érosion et de sédimentation. La largeur moyenne du
lit majeur du bief est de 155 m, avec des largeurs maximale et minimale de 206 m et 61 m. On
associe la limite de la zone inondable du côté droit à la présence d’une terrasse alluviale.
Les matériaux constituant le lit majeur sont principalement du sable et du silt. Les berges sont
constituées d’un mélange de sable et de gravier alors que le fond du lit et les bancs alluviaux
sont constitués principalement de galets.
L’espèce riparienne qui domine le bief étudié est l’aulne rugueux. On ne trouve pas une grande
variété de végétation sur la portion aval du bief puisque le milieu est transformé par l’agriculture.
Cependant, il est possible d’observer quelques sapins baumier et peupliers faux tremble. La
végétation sur la portion gauche du cours d’eau et les sédiments laissés par le cours d’eau sont
les principaux indices permettant d’identifier la zone d’inondation. Quelques marques
successives d’érosion et de sédimentation renseignent sur la dynamique du cours d’eau qui
semble tenter de rééquilibrer son profil redressé (section 4.6.2.C.). En effet, cette érosion et
sédimentation indiquent que le cours d’eau recommence à méandrer. La berge convexo
Berges
aménagées
Pont du chem Pont du chemin
g du Peht-Cana g du Petit-Canada
I I
Figure 46 - Photographie de terrain du site d’observation n° 3, rivière Ditton, 2006
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concave, ou dite moyenne d’après Doucet (2000), est aménagée et végétalisée. Le milieu
agricole et la présence du pont témoignent des modifications anthropiques effectuées sur le
cours d’eau.
4.6.3. Cartographie du milieu
Une cartographie du milieu étudié est proposée dans la section suivante. On y applique
l’approche cartographique suggérée à trois sites différents. Le site n° 2, aux abords du ruisseau
McLeod, est cartographié au 1: 5 000 (figure 47). Le site n° 1 de la rivière au Saumon est
cartographié au 1: 20 000 (figure 48). Le site n° 3 qui couvre la rivière Ditton est cartographié
au 1: 50 000 (figure 49). Finalement, on cartographie la partie aval du bassin versant de la
rivière au Saumon à l’échelle du 1: 250 000 (figure 50).
5. Interprétation des résultats et discussion
En étudiant les résultats, on peut relever quelques points se prêtant à une interprétation
particulière ou ouvrant la discussion sur la démarche ou la finalité de l’étude. C’est le cas de
quelques définitions multidisciplinaires proposées, des sources d’informations utilisées et
utilisables, du choix des échelles cartographiques, des éléments cartographiques et des
symboles qu’on leur a rattachés.
5.1. Définitions multidisciplïnaires
Dans la plupart des cas, les définitions ont servi à donner un vocabulaire commun à des
concepts qui étaient très cohérents d’une discipline à une autre, mais qui n’avaient pas de
vocables communs pour s’exprimer. Cependant, parmi les définitions proposées, certaines ont
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Figure 47 - Cartographie appliquée au site d’observation n° 5, ruisseau McLeod,
niveau de perception du lit mineur, 2007
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Figure 48 - Cartographie appliquée au site d’observation n° 1, rivière au Saumon,
niveau de perception de la zone inondable, 2007
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Figure 49 - Cartographie appliquée au site d’observation n° 3, rivière Ditton,
niveau de perception de la vallée, 2007
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Figure 50 - Cartographie appliquée au bassin versant de la rivière au Saumon,
niveau de perception du bassin versant, 2007
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5.1.1. Absence de consensus
À travers les différents ouvrages consultés, on a pu trouver quelques ambiguïtés entre les
définitions proposées pour un même concept selon les différentes disciplines ciblées, allant
parfois jusqu’à la contradiction. On présente donc une interprétation des concepts.
A. Lit mineur
Le lit mineur est défini selon deux critères ses limites physiques et les niveaux d’eau. La
confusion qui existe dans la définition du lit mineur se situe sur le plan des niveaux d’eau qui
occupent le lit. Ainsi, il faut savoir que certains auteurs ne distinguent pas le lit d’étiage du
niveau d’étiage d’un cours d’eau. En quelques cas, le chenal d’étiage est absent du cours d’eau.
Cette situation pourrait expliquer la confusion qui existe dans la définition de ces termes. C’est
probablement dans ces cas que le lit mineur est un synonyme du lit d’étiage où s’écouleraient
les basses eaux (Genest, 2000, p. 150). Cependant, à travers la littérature, on remarque que la
plupart des auteurs considèrent le lit mineur comme étant le lit où s’écoulent les moyennes et
hautes eaux (Ramade, 2002, p. 463). Le point de ralliement de toutes ces définitions est
certainement les limites physiques du lit. En effet, même chez les auteurs qui définissent le lit
mineur comme le lit des basses eaux, on remarque que la définition mentionne toujours que les
berges constituent la limite latérale du lit mineur.
La définition du lit mineur proposée dans cet ouvrage repose donc sur la considération de la
majorité des définitions trouvées dans la littérature. Elle s’appuie également en grande partie sur
l’étude de Mailhot et aI. (1984). En effet, cette étude est inscrite dans un cadre multidisciplinaire
avec son application hydrogéomorphologique. Les auteurs y proposent un schéma intéressant
et complet du milieu fluvial sur une base comparative avec les autres milieux aquatiques
(lacustres et marins). C’est pourquoi le lit mineur est défini comme celui à l’intérieur duquel sinue
le chenal d’étiage, dans lequel sont contenues les moyennes et hautes eaux et dont les limites
latérales sont les berges.
B. Environnement fluvial
La définition utilisée est celle de Boisvert et aI. (2001). Bien qu’elle soit claire et sans
contradiction, cette définition implique différents espaces géographiques selon qu’elle est
appliquée en écologie, en géomorphologie, en hydrologie ou en droit de l’environnement. C’est
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pourquoi on définit non seulement le concept d’environnement fluvial, mais également sa
correspondance dans les quatre disciplines mentionnées. Cet exercice facilite l’observation du
milieu ainsi que la conceptualisation et la schématisation du milieu fluvial.
C. Écotone
L’écotone est défini par certains auteurs comme une frontière entre deux types d’écosystèmes
(Ramade, 1987, p. 304; Lévêque, 2001, p. 192) et par d’autres comme une zone de transition
graduelle entre deux écosystèmes (McGraw-Hill, 2007; Parco fluviale del Po Torinese, 2007).
On propose de considérer l’écotone comme une zone entière, espace tampon entre deux
écosystèmes, dont les limites sont plus ou moins nettes, un peu comme le laisse entendre
l’Office québécois de la langue française (2008).
En effet, que l’on considère que la transition entre deux écosystèmes, se situe en périphérie
d’une frontière ou dans une zone de transition, on observe toujours une gradation plus ou moins
prononcée entre les deux écosystèmes juxtaposés. Ainsi, en définissant l’écotone comme une
zone de transition, on répond à l’argument de Lévêque (2001) qui mentionne qu’il existe dans
l’écotone des espèces appartenant aux deux types d’écosystèmes et parfois des espèces
propres à la zone. De la même manière, l’Office québécois de la langue française (2008) définit
l’écotone comme une zone de transition entre deux biocénoses, mais mentionne également que
dans la nature, l’écotone peut provoquer des effets de lisière importants.
5.1.2. Définitions proposées
Certaines définitions ont été spécialement composées pour répondre aux besoins de
standardisation de l’étude. C’est le cas des composantes et des niveaux de perception. Ces
définitions s’appuient en grande partie sur le lexique général, les concepts multidisciplinaires et
sur l’interprétation de certains résultats. Elles s’inspirent de modèles déjà existants dans
d’autres milieux. À titre d’exemples, mentionnons les études de Provencher et Dubois (2007b)
qui proposent une nomenclature pour le milieu lacustre, de Buteau et aI. (1994) qui classent les
milieux humides au Québec, Jurdant et aI. (1977) qui est à la base des cadres écologiques de
référence utilisés par le ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs
dans ses études de caractérisation des écosystèmes.
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A. Composantes du milieu fluvial
Les composantes du milieu fluvial sont introduites pour faciliter la caractérisation et la
cartographie du milieu. Elles se définissent à partir des éléments de caractérisation. Le choix du
terme et du concept « composante » repose sur les considérations suivantes.
La méthode de standardisation de la caractérisation du milieu fluvial nécessite une organisation
des informations qui permette de décrire le milieu. Le regroupement des éléments de
caractérisation qui se rattachent à la même entité du milieu fluvial est une façon à catégoriser
ces éléments et de les recenser plus facilement. Cette classification permet également d’établir
rapidement des liens entre les éléments observés d’un cours d’eau et la dynamique générale à
l’intérieur de laquelle ils s’inscrivent.
Parmi les termes utilisés pour désigner les éléments de caractérisation, on trouve souvent
« variable écologique ». Chez plusieurs auteurs, dont Jurdant et al. (1977), on considère que
ces variables écologiques caractérisant un milieu s’imbriquent pour former un système. Le terme
variable est donc davantage lié à un élément ponctuel, une entité définie plutôt qu’un ensemble.
Le regroupement des éléments de caractérisation doit donc désigner un ensemble de variables
ou d’éléments qui se rapporte à une dimension du milieu fluvial.
Le milieu fluvial est ainsi découpé en cinq composantes définies comme les entités constitutives
du milieu. Ces composantes regroupent plusieurs variables sous lesquelles sont répertoriés les
éléments qui caractérisent le milieu pour en analyser sa constitution et interpréter sa dynamique.
B. Niveaux de perception
Les niveaux de perception sont introduits dans la méthode de standardisation pour faciliter le
lien entre la caractérisation du milieu et la cartographie multiéchelle. Plusieurs auteurs ont
proposé des systèmes organisés en niveaux de perception pour décrire le sujet qu’ils couvraient
(Jurdant et al., 1977; Lévêque, 2001). Dans les ouvrages de caractérisation d’un milieu dont
l’application est cartographique, on trouve souvent des suggestions multiéchelles pour faciliter la
lecture des données tout en couvrant les perspectives les plus importantes du milieu étudié
(Doucet, 2000; Boisvert et al., 2001). L’utilisation de niveaux de perception permet d’analyser
l’espace à diverses échelles clés. Le choix de la nomenclature pour chacun des niveaux de
perception est influencé en partie par des concepts rattachés à la géomorphologie. Les niveaux
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de perception choisis permettent de mieux percevoir les différents concepts des disciplines en
même temps et de mettre en évidence les différents éléments.
En plus de s’interroger sur la nomenclature des niveaux de perception, il est nécessaire de
réfléchir aux outils d’observation du milieu pertinent à chacun des niveaux de perception. En
effet, la caractérisation du milieu fluvial par niveau de perception est un processus qui met en
jeu des observations de terrain, des interprétations de photographies aériennes et de cartes,
des statistiques et des études antérieures. L’observation in situ permet d’identifier les formes de
terrain, la flore, les sédiments et les formations meubles. L’observation par photographies
aériennes et cartes, souvent appuyée par les observations de terrain, permet plutôt de
déterminer les unités uniformes du milieu fluvial et les divers patrons de lit mineur. L’observation
aux plus petites échelles rend davantage compte des caractéristiques générales, des questions
de répartition et de distribution des variables, dont le nombre est réduit pour favoriser
l’observation de la dynamique. Ces considérations justifient en partie la suggestion de sources
d’information pour un niveau de perception donné (section 5.2.) (Lévêque, 2001, p. 153).
5.2. Les sources d’informations
Tout travail de cartographie est précédé d’un travail d’étude du milieu. (Rouleau, 1991, p. 169)
Lors de la phase de recherche, plusieurs types de documents sont consultés et outils utilisés
les ouvrages de référence, les études de caractérisation, les cartes et les images
(photographies aériennes, orthophotographies et images satellitaires) et la vidéographie
numérique géopositionnée observable en trois dimensions. Pour chacun des niveaux de
perception, on propose donc des outils particuliers d’observation du milieu qui permettent une












































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































5.3. Choix des échelles cartographiques
Les échelles de cartographie choisies ne sont pas les seules à être pertinentes pour illustrer le
milieu fluvial selon les niveaux de perception. Cependant, on croit qu’elles sont les mieux
adaptées aux questions posées et aux conditions des ressources disponibles (Lévêque, 2001,
p. 156).
The spatial and temporal scales of community investigations determinate the range cf
patterns and processes that may be detected, and therefore, the level cf understanding and
explanation that can be achieved. (Gillec et Gee, 1987 in Lévêque, 2001, p. 156)
5.3.1. Discussion sur les échelles cartographiques
Aucune échelle cartographique n’a présenté de problème majeur, certainement parce qu’elles
ont été choisies à partir des éléments clés des niveaux de perception et de la disponibilité des
ressources géospatiales existantes. On croit ainsi que dans un contexte québécois, les échelles
du J 5 000, J: 20 000, 1: 50 000 et J: 250 000 sont appropriées. Cependant, quelques
remarques doivent être faites pour le 1: 5 000 et le 1: 250 000.
A. Cartographie au 1: 5 000
En raison de la rareté de son utilisation, l’échelle du 1 : 5 000 pourrait poser un problème de
disponibilité des ressources, tant en ce qui a trait aux documents cartographiques imprimés,
qu’aux feuillets informatiques d’informations géographiques et qu’aux photographies aériennes
disponibles à une échelle semblable ou plus grande quel le 1: 5 000. Le cartographe qui veut
utiliser cette échelle pour cartographier le milieu au niveau de perception du lit mineur doit
pouvoir palier ce manque s’il y est confronté. Il doit alors être en mesure de créer ses propres
banques de données et ses propres couches d’informations cartographiques ou savoir modifier
celles qui existent déjà pour en ajuster le niveau de détails. On peut alors penser qu’il est
pertinent de présenter des échelles cartographiques alternatives à celle-ci (section 5.3.2.).
Néanmoins, cette échelle est utile dans le cas d’études spécifiques à des portions restreintes de
territoire.
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B. Cartographie au J 250 000
De manière générale, l’échelle du 1 : 250 000 permet de tracer les limites du bassin versant et
d’en observer le portrait général de la composition et de la répartition des phénomènes
pertinents, Il s’agit d’une échelle très souvent rencontrée dans la cartographie des bassins
versants. Elle implique que le cartographe traduise de manière appropriée l’esprit de synthèse
recherché pour ce niveau de perception tout en conservant un niveau de détails cartographiques
cohérent avec les échelles d’observation qui permettront de recenser les variables. Elle
nécessite également un choix judicieux des symboles pour que la place visuelle de chaque
élément soit encore significative de sa portée réelle (Rouleau, 1991, p. 43).
5.3.2. Examen d’échelles cartographiques alternatives
Tout d’abord, on note qu’il existe une certaine confusion entre les notions d’échelle et de niveau
de perception ou d’organisation. L’échelle est un rapport de mesure de l’espace ou de temps
entre une représentation de la réalité et la réalité.
Passer d’une échelle à l’autre consiste à changer d’unité de mesure et à utiliser un
instrument adapté à l’observation à cette échelle. La notion de niveau d’organisation, quant à
elle, est différente elle n’est pas liée à l’instrument, mais résulte de propriétés
fondamentales de la matière et du monde vivant (Pavé, 1994 in Lévêque, 2001, p. 156).
Faire la distinction entre ces deux concepts est fondamental. Si la cartographie nécessite une
échelle fixe pour traduire les informations relatives à un espace, il n’en demeure pas moins que
l’observation de toutes ces informations peut se faire à l’intérieur d’un intervalle d’échelles
auquel correspond un niveau de perception, un niveau d’approche. Cette réalité mène à
l’examen des échelles cartographiques alternatives qui existent et qui sont parfois utilisées.
A. Niveau de perception du lit mineur
Au niveau de perception, du lit mineur, on attribue toutes les échelles d’observation dont la
valeur est plus grande que le I : 10 000. Puisque les SIG permettent une variation très fine des
échelles de cartographie, celle-ci pourrait se faire à toutes les échelles comprises dans cet
intervalle d’échelles. Cependant, deux échelles cartographiques pourraient être davantage
recommandées à titre d’alternative au 1: 5 000: le 1: 2 000 et le I: 10 000.
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a) 1: 2 000
Dans la présente recherche, les échelles cartographiques plus grandes que le 1 : 5 000 n’ont
pas été retenues pour les difficultés d’usage suivantes. On note qu’il existe peu de données
sources qui conviennent à une cartographie à ces échelles. En effet, la disponibilité des cartes
topographiques et des photographies aériennes est restreinte à des échelles souvent plus
grandes que le I : 5 000. On constate que les échelles de cartographie plus grandes que le
1 : 5 000 sont surtout utilisées pour des études de caractérisation thématique, relevant
principalement de données dont la source est différente des mesures prises sur le terrain. C’est
le cas notamment des échelles d’arpentage, architecturales, d’ingénierie, d’urbanisme. En plus
de répondre plutôt à un besoin de cartographie thématique, les échelles plus grandes que le
1 : 5 000 n’offrent pas d’avantages particuliers quant à la représentation du milieu fluvial. En
effet, la cartographie basée sur une caractérisation standardisée ne nécessite pas une échelle
plus précise que le 1 : 5 000 pour représeriter convenablement la composition et la dynamique
du milieu fluvial observées in situ ou par le biais d’autres sources d’information qui respectent
les principes élaborés dans la section 3.4.1.
On juge donc l’échelle du 1 : 2 000 plus approprié pour les ouvrages particuliers où le nombre
d’éléments à cartographier est trop grand pour que l’échelle du 1: 5 000 soit lisible. L’échelle du
1: 2 000 étant parfois utilisée pour la cartographie des milieux physiques à des niveaux de
perception détaillés (Buteau et aI., 1994, p. 9), on pourrait la considérer comme une alternative
au 1 5 000 si les conditions s’y prêtent.
b) 1: 10000
L’échelle cartographique du 1: 10 000 serait une alternative raisonnable à celle qui est ici
priorisée. En effet, cette échelle est souvent celle des photographies aériennes disponibles pour
l’intervalle d’échelles d’observation correspondant au niveau de perception du lit mineur.
Quelques organismes et ministères l’utilisent pour dresser leurs cartes. Par exemple, le
ministère du Développement durable, de l’Environnement et des Parcs produit certaines cartes
portant sur les zones inondables des cours d’eau principaux de la province. Parmi les échelles
utilisées pour cette cartographie, on trouve le J : 2 000, le 1: 5 000 et le 1: 10 000. Ailleurs
qu’au Québec, on trouve également des cartes topographiques au 1 : 10 000 — c’est les cas de
plusieurs pays européens, dont la France.
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Dans un contexte où les ressources et le territoire étudié le justifient, l’emploi du 1 : 2 000 ou du
1 : 10 000 peut s’avérer une alternative intéressante au 1 : 5 000 pour ce niveau de perception.
B. Niveau de perception de la zone inondable
L’intervalle des échelles d’observation pour ce niveau de perception se situe entre le 1 10 000
exclusivement et le 1 : 25 000 inclusivement. Dans cet intervalle, deux échelles semblent
suffisamment avantageuses pour servir d’alternative au 1 20 000. Il s’agit du 1 15 000 et du
1: 25 000.
a) I 15 000
Plusieurs données sources servant à la cartographie de la zone inondable proviennent de
documents au 1 : 15 000. C’est le cas des photographies aériennes — outil d’observation
privilégié à ce niveau de perception — ainsi que de quelques cartes thématiques réalisées par
certains organismes. Advenant que les ressources disponibles et le territoire étudié se portent
mieux en cartographie au 1 : 15 000, cette échelle pourrait tout à fait constituer un choix
pertinent. Dans un cadre québécois, cette échelle a le désavantage de ne pas être coordonnée
avec les données géospatiales disponibles, qui sont au 1: 20 000.
b) I 25 000
Comme pour le cas de l’échelle précédente, la différence entre le 1: 25 000 et le 1: 20 000 est
trop faible pour ne pas considérer celle échelle. En effet, le choix du 1: 20 000 a surtout été
guidé par les ressources géospatiales disponibles. Le 1 : 25 000 a longtemps et est encore
beaucoup utilisé pour la cartographie des zones inondables (Ballais et aI., 2005; Mathieu et al.,
2007, p. 29). Le cartographe qui aurait davantage accès à des photographies aériennes ou à
des cartes de données sources au I : 25 000 pourrait sans problème réaliser une cartographie à
cette même échelle tout en respectant le niveau de perception.
C. Niveau de perception de la vallée
Les observations du milieu fluvial à ce niveau de perception se font entre le 1 25 000
exclusivement et le 1 100 000 inclusivement. Deux échelles de cet intervalle pourraient devenir
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une alternative pertinente à l’échelle du 1: 50 000 sélectionnée dans cette étude: le 1: 40 000
et le 1: 100 000.
a) 1: 40 000
Au Québec, les orthophotographies sont disponibles au 1: 40 000. Puisqu’il s’agit d’un outil
particulièrement intéressant pour ses qualités d’image photographique géoréférencée,
l’orthophotographie peut être employée pour constituer le fond de carte ou pour réaliser
l’implantation de structures ponctuelles, linéaires ou zonales sur une couche d’informations
cartographiques. Étant un outil aussi important que les cartes topographiques dans l’extraction
de données relatives au milieu fluvial, il pourrait être justifiable d’utiliser cette échelle plutôt que
le 1: 50 000. Cependant, la carte topographique offre à l’analyste l’avantage de présenter des
données déjà uniformisées. De plus, avec l’emploi de cette échelle, il resterait au cartographe la
tâche de coordonner l’utilisation des variables cartographiques provenant de différentes
échelles.
b) 1: 100 000
Certains cours d’eau très longs ou certains territoires à relief plat pourraient nécessiter une
échelle cartographique plus petite que le 1: 50 000 pour que le lecteur de la carte puisse mettre
en relation les versants et le fond de vallée du cours d’eau. Une telle échelle aurait l’avantage de
toujours pouvoir être axée sur les complexes physiographiques et sur la répartition des types de
milieux fluviaux sur un plus grand territoire pour le même support papier. Cependant, cette
échelle dénature un peu la standardisation par son besoin d’ajustements. Ainsi, à un certain
degré de généralisation, on pourrait dresser le portrait d’une bonne partie du bassin versant qui
tiendrait compte des entités topographiques et de l’évolution globale des milieux fluviaux tout le
long des cours d’eau retenus. La cartographie au I : 100 000 pourrait faire l’objet d’une sélection
de cours d’eau d’ordre hydrologique supérieur, comme c’est le cas pour le 1 : 250 000. Ainsi, on
épurerait l’information tout en donnant un aperçu intermédiaire entre la vallée et le bassin
versant. Puisque les données sources à ce niveau sont principalement la carte topographique
du 1: 50 000, les orthophotographies aériennes au 1: 40 000, et surtout l’interprétation des
informations recueillies, il deviendrait essentiel que le cartographe opère une sérieuse
généralisation des données pour que sa cartographie respecte le critère de lisibilité tout en
conservant le degré de détails recherché au niveau de perception de la vallée. Advenant que
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cette opération présente de sérieuses difficultés, des modes de représentation complémentaires
pourraient être mis en valeur et joints à la cartographie (section 5.3.3. B).
D. Niveau de perception du bassin versant
L’observation du bassin versant se fait à des échelles plus petites que le 1: 100 000. Puisque le
1 100 000 constitue la limite, on pourrait croire qu’il constitue une alternative à l’échelle prévue.
Selon le support papier, le bassin versant étudié peut occuper une trop petite superficie pour
que sa cartographie au 1: 250 000 soit pertinente. On suggère alors d’utiliser la plus petite
échelle possible qui puisse être cohérente avec le degré de détails visé par le niveau de
perception du bassin versant. Le I : 100 000 pourrait être approprié. En effet, à cheval entre
celle du bassin versant et celle du système de vallée, cette échelle permet d’exécuter une
cartographie des systèmes de vallées pour les grands bassins versants ou des caractéristiques
des petits bassins versants. Cependant, tout comme pour son utilisation au niveau de
perception de la vallée, le 1: 100 000 nécessiterait un travail de la part du cartographe qui
devrait dans ce cas précis faire concorder le degré de généralisation des données visé au
niveau de perception du bassin versant et le degré de détails que les données sources
contiennent. Dans le cas où le 1 : 100 000 est l’échelle de cartographie du bassin versant, les
données sources des phénomènes généraux pourraient être à l’échelle de cartographie et les
données des phénomènes ponctuels ou descriptifs pourraient se trouver dans les documents
dont l’échelle plus petite que le au 1: 250 000.
On ne retient pas d’échelle plus petite que le 1: 250 000. En effet, les niveaux de perception
rattachés à des échelles aussi petites que le 1: 1 000 000 touchent davantage les dimensions
éco-régionales et climatologiques. Dans le cadre d’une caractérisation et d’une cartographie
standardisées, on propose plutôt de décrire la situation et le climat de la zone à l’étude en
introduction à l’ouvrage produit. Les dimensions régionales s’expriment par la topographie aux
échelles égales et plus petites que le 1: 50 000 et les éléments climatologiques pertinentes
touchent principalement les mesures qui ont trait à l’écoulement de l’eau sur le bassin versant. À
ce titre, la cartographie des stations de jaugeage et les tables d’attributs affichables remplit le
rôle de représenter les variables qui se rapportent au climat. Aussi, on évite de proposer une
carte climatique ou éco-régionale parce que ces dimensions n’expliquent pas la spécificité d’un
milieu fluvial, mais celle de plusieurs milieux fluviaux dans une même vaste région.
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E. Généralités
Dans tous les cas d’utilisation d’échelles alternatives, le cartographe se doit d’avoir le souci de
répondre aux critères de lisibilité, d’efficacité et de cohérence entre le degré de détails et de
généralisation et le niveau de perception. Advenant qu’un ou plusieurs de ces critères ne
puissent être respectés, la justification faite par le cartographe devrait pouvoir rendre la
cartographie serviable au lecteur. Grâce au développement des SIG et à la facilité d’utilisation
des systèmes ordinés actifs, certains compléments au mode de représentation particuliers
peuvent palier une cartographie problématique.
Finalement, on doit mentionner que l’étude présente soulève des questions quant à l’utilisation
des fonctions d’agrandissement des logiciels de cartographie.
En effet, malgré qu’une échelle cartographique soit déterminée pour un degré de perception,
il peut s’avérer intéressant d’augmenter l’échelle de présentation afin, non pas de préciser
l’information ce qui serait de dénaturer l’information présente — mais de faciliter la lecture et
d’identifier plus facilement la limite entre certains éléments (par exemple, la distance de la
zone inondable d’un chemin) (Gravel, 2009)
On devrait ainsi s’assurer de toujours accompagner la carte d’une note informant de l’échelle
d’origine des données utilisées pour que le lecteur de la carte connaisse la précision maximale
de ces données. À partir de cette réflexion, on pourrait suggérer au cartographe qui utilise une
fonction d’agrandissement de ne pas dépasser une certaine limite pour éviter de dénaturer
l’information. Une étude approfondie des limites d’agrandissement en lien avec la précision et la
nature des données pourrait être pertinente.
5.33. Compléments au mode de représentation
Il va sans dire que la cartographie a beaucoup évolué depuis les cartes dessinées à la main. Le
cartographe contemporain bénéficie de nombreux outils et technologies facilitant son travail et
lui permettant de complexifier son résultat. Dans les cas où l’échelle de cartographie d’un milieu
fluvial pose un problème de surinformation et que le cartographe désire tout de même réunir
toutes les informations sur une seule et même carte, les SIC permettent plusieurs alternatives.
Tout d’abord, il est possible d’utiliser la carte en système ordiné actif, ce qui implique une
interaction avec le lecteur. Ensuite, il est possible de jumeler la cartographie à la schématisation.
Cette façon de faire, familière au cartographe par la réalisation des croquis, évite la surcharge
de variables visuelles sur la carte et complète l’information recherchée à une échelle donnée.
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A. Système ordiné actif
L’avantage premier d’utiliser le système ordiné actif comme mode de visualisation est
certainement la possibilité de retirer certaines informations cartographiques pour rendre la carte
plus lisible et efficace et de rendre ces informations accessibles par mode d’affichage interactif.
Les deux modes d’affichages des données les plus avantageux avec les SIG sont la table
d’attributs et l’info-bulle.
a) Table d’aftributs
La table d’attributs est la base de données que le cartographe peut importer, modifier ou créer
entièrement à partir des éléments vectoriels présents sur les différentes couches d’informations
(figure 51). Un même élément peut contenir plusieurs champs dans la table d’attributs, sous
lesquels des descriptions sont inscrites au besoin du cartographe. Ainsi, le lecteur qui consulte
la carte à l’aide d’un logiciel SIG peut consulter les tables d’attributs et y trouver les informations
laissées par le cartographe.
Il faut savoir que les bases de données importées des BDTQ, BNDT, SIEF et autres bases de
données d’organismes ou ministères présentent des tables d’attributs codées. Le lecteur peut
trouver plus ou moins aisément l’information brute dans les documents annexés, où les codes
sont présentés avec leurs significations.
L’inconvénient majeur de ces tables d’attributs, tant pour l’utilisateur habitué que le non-initié,
est certainement que l’information contenue est codée. Le lecteur doit constamment se référer
aux documents joints par les différents organismes qui les produisent. Cependant, on peut
remédier à ce désavantage de deux manières. Le cartographe peut simplement intégrer des
champs dans la table d’attributs et y inscrire l’information non codée à divulguer, un peu comme
l’information que l’on trouve dans une légende. Pour les nouvelles couches d’informations qu’il
crée, le cartographe peut bâtir entièrement la table d’attributs. Le système de table d’attributs
nécessite un minimum de manipulation dans le logiciel 51G. Si ceci pose un problème, il est
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Figure 51 - Exemple table d’attributs élaborée et consultée dans un SIG pour le site d’observation
n° 3, rivière Ditton, au niveau de perception de la vallée
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b) Info-bulle
Les info-bulles sont ces encadrés qui apparaissent à l’écran quand le lecteur d’un document
interactif pointe le curseur sur un élément actif (figure 52). L’info-bulle peut contenir plus ou
moins d’informations, selon l’utilisation visée par l’auteur du document. Ces info-bulles ne
nécessitent aucune habileté particulière pour être consultées, le lecteur n’ayant besoin que de
pointer l’élément sur lequel il désire s’informer.
Les info-bulles peuvent servir à l’intérieur des SIG et peuvent également être générées à l’aide
d’autres logiciels, si le cartographe le désire. Ainsi, même les lecteurs non-initiés aux SIG, ou
qui ne disposent pas de ces logiciels peuvent consulter les cartes sous divers formats et
bénéficier d’un système simple pour l’affichage des données relatives aux éléments
cartographiques.
C) Généralités
Dans tous les cas, les systèmes ordinés actifs permettent une cartographie particulière. En effet,
alors qu’en format imprimé beaucoup d’informations visuelles doivent être retirées de la carte
lorsqu’une généralisation est nécessaire, les systèmes ordinés actifs permettent de présenter
une carte généralisée où les informations détaillées apparaissent ponctuellement lorsque le
lecteur en effectue la « demande ».
Ceci permet une toute nouvelle façon de cartographier: les très petites échelles peuvent tout de
même contenir des informations ponctuelles très détaillées, non directement sur la carte, mais
disponible avec un minimum de manipulation. Plusieurs organismes rendent ce type de carte
disponible sur leur site Internet. Les utilisateurs peuvent être nombreux et n’ont pas besoin
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Figure 52 — Exemple d’info-bulle consultée dans un SIG pour le site d’observation n° 3, rivière
Ditton, au niveau de perception de la vallée
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B. Mode de représentation complémentaire
Le travail du cartographe passe par plusieurs étapes avant d’arriver au produit cartographique
final. Le cartographe réalise généralement plusieurs croquis du milieu ou schémas avant d’en
arriver à une cartographie représentative du milieu. Le croquis et le schéma sont synonymes
dans le langage général, mais correspondent à deux modes de représentation différents d’un
milieu en cartographie. Ils sont tous les deux exploités dans cet ouvrage et on encourage leur
emploi lorsque l’efficacité de la carte est en jeu.
a) Croquis
Le croquis est une illustration du milieu qui accompagne souvent la phase de caractérisation et
de la photo-interprétation du milieu. Il est toujours réalisé à main levée. Il peut ne pas avoir
d’échelle, correspondant alors à un dessin du milieu étudié. Dans ces cas, il est souvent réalisé
in situ. Il peut aussi être réalisé lors de la photo-interprétation, à la même échelle que la
photographie source sur laquelle le croquis est calqué. Les croquis peuvent donc contenir des
informations complémentaires à la cartographie. Le cartographe pourrait utiliser ce moyen de
communication pour diffuser l’information intéressante mais non retenue pour la cartographie.
Dans ce cas, le croquis complèterait le document cartographique. Le croquis peut jouer le rôle
d’annexe à la carte pour éviter de surcharger cette dernière en informations de second ordre.
b) Schéma
Le schéma est une représentation simplifiée, ici d’un milieu cartographié. Le schéma peut
accompagner la carte pour mettre en évidence une partie du territoire étudié. Il est intégré à la
carte dans un encadré, lié à un espace identifié. Il ne respecte pas l’échelle de cartographie,
mais augmente plutôt la visibilité de certaines variables par un agrandissement du secteur
concerné. C’est ainsi que le schéma permet de transmettre visuellement et simplement un
phénomène parfois complexe et lourd à cartographier. Il sert d’outil d’ « agrandissement » pour
les zones d’intérêt particulier. Le schéma peut avoir sa propre échelle ou être réalisé en mode
dessin, c’est-à-dire sans échelle. Dans tous les cas, une mention à ce sujet devrait apparaître
sur le schéma pour éviter d’induire le lecteur en erreur.
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C) Photographie de terrain ou vidéographie
La photographie ou la vidéographie de terrain est un outil visuel très important dans les études
sur les milieux physiques et humains. Elles permettent un repère visuel au lecteur qui n’a pas
fait la visite de terrain et appuie les explications qui se trouvent dans les rapports de
caractérisation. Accompagnatrice d’une cartographie, la photographie de terrain offre une
représentation de l’espace présenté en plan aérien et facilite l’interprétation des cartes pour les
lecteurs moins habitués. La vidéographie pour sa part permet d’observer les lieux étudiés en
trois dimensions dans un mode dynamique et de bénéficier des commentaires oraux du
chercheur s’il utilise les fonctionnalités audio d’un caméscope.
5.4. Choix des variables cartographiques et de leur représentation cartographique
Le choix des variables cartographiques et de leur représentation est guidé par l’approche de
standardisation dans le but d’une cartographie multiéchelle du milieu. Dans celle optique, il
importe, dans un premier temps, de procéder à l’argumentation de la pertinence de ces
variables et de leur mode de représentation en fonction des échelles auxquelles elles sont
cartographiées. Puisqu’ici c’est la standardisation qui est visée, les éléments thématiques n’ont
pas été retenus dans l’étude.
5.4.1. Argumentation des variables cartographiques
La plupart des variables cartographiques n’ont posé aucun problème majeur dans le choix de
leur représentation. Toutefois, quelques-unes nécessitent qu’on commente certaines décisions
relatives à la forme ou au degré de précision qu’elles ont sur la carte.
A. Composante « eau »
La composante eau a présenté certaines interrogations et nécessité des réflexions importantes
pour les variables « hydrologie » et « géomorphologie ».
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a) Hydrologie
Le choix des variables cartographiées se rapportant à la dimension hydrographique de la
cartographie est guidé par l’ordre hydrographique des cours d’eau, établi d’après la méthode de
Strahler (1957). Aux deux plus grandes échelles, on cartographie tous les types d’écoulement:
intermittent, pérenne et de drainage. Au 1 : 50 000, on élimine les cours d’eau dont l’ordre
hydrographique est inférieur à I pour leur préférer l’information concernant le changement de
direction que les cours d’eau anthropiques provoquent dans l’écoulement en nappe sur les
versants et dans le fond de vallée. Au 1 250 000, on choisit de ne représenter que les cours
d’eau d’ordre supérieur (3 et plus selon la méthode de Strahler, 1957) qui permettent de
visualiser et de considérer le patron du réseau hydrographique. À cette échelle, il serait
impossible de produire une carte encore lisible ou efficace qui exprimerait la dynamique globale
et le patron du réseau hydrographique. C’est pourquoi on suggère de représenter les cours
d’eau d’ordre hydrographique 3 ou plus qui traduisent le patron du réseau hydrographique.
À travers la littérature, et à la suite de nombreuses réflexions, la suggestion d’un ordre
hydrographique supérieur fixe présente certains inconvénients même dans un cadre de
standardisation. En effet, proposer un ordre fixe néglige la nature particulière des petits bassins
versants et peut surcharger plusieurs grands bassins versants. De même, proposer une
méthode basée sur la densité de drainage risque de régulariser le portrait du bassin versant. Par
exemple, ne considérer que les cours d’eau qui se trouvent en aval d’une zone de drainage de n
m I m2 ne traduirait pas la réalité de l’écoulement concentré dans les zones amont du bassin
versant. On propose donc un ordre hydrographique supérieur fixe (ordre 3 selon la méthode de
Strahler, 1957), mais on suggère également à l’analyste d’être prudent pour respecter un
principe fondamental de la caractérisation et de la cartographie standardisées. Le principe de
représentativité doit se trouver au centre de la démarche de cartographie pour s’assurer que la
caractérisation et la cartographie traduisent bien le portrait général du bassin versant étudié. La
proposition faite dans la présente étude, selon laquelle on ne cartographie que les cours d’eau
des 3 plus grands ordres, est très ouverte à une application différente. Le choix devrait
cependant avant tout transmettre les informations recherchées en respectant ces principes.
b) Morphométrie
La morphométrie du bassin versant n’a pas de symbolisation attribuée. On considère que la
cartographie doit donner un premier aperçu de la zone étudiée. Cependant, pour que la carte
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demeure efficace et lisible, les valeurs de superficie, de périmètre, de pente représentative, de
longueur du cours d’eau principal, de longueur du bassin, de densité du réseau de drainage
pérenne et de densité de drainage totale ne devraient pas être symbolisées ou inscrites à même
la carte. On propose d’utiliser les tables d’attributs pour transmettre ces informations.
C) Propriétés physico-chimiques de l’eau
Bien qu’elles aient été traitées comme des éléments qui relèvent d’une thématique, celle de la
qualité de l’eau, les propriétés physico-chimiques de l’eau suscite un questionnement. On croit
qu’il pourrait être justifié de sélectionner quelques-unes de ces propriétés et de les considérer
comme des éléments de caractérisation et de cartographie standardisés. En effet, si on examine
les sujets de cartographie des différents organismes de bassins versants, des ministères et des
autres intervenants sur le milieu fluvial, on peut s’apercevoir qu’un des buts les plus
fréquemment visés est d’établir un portrait de la qualité de l’eau pour une entité hydrologique
donnée. Ainsi, on devrait probablement se questionner sur la justification qui permettrait
d’intégrer quelques-uns des éléments physico-chimiques les plus révélateurs de la condition
générale du milieu fluvial à l’approche de standardisation ici présentée.
B. Composante « lit »
Pour la composante lit, c’est principalement le lit mineur qui a suscité quelques remises en
question avant d’en arriver à la décision cartographique exprimée dans cet ouvrage.
On suggère de représenter différemment les lits d’un cours d’eau selon l’échelle utilisée. Il est
indispensable de toujours représenter le lit mineur, puisqu’il est l’entité sur laquelle repose le
milieu fluvial. Cependant, on propose d’en augmenter la précision plus l’échelle de cartographie
est grande. Ainsi, pour la plus grande échelle (1 5 000), on propose de s’en tenir à la
représentation linéaire pour les largeurs égales ou inférieures à 5 m (mesure minimale
mesurable sur la carte) et à la représentation surfacique pour les largeurs supérieures à 5 m. En
effet, en dessous de 5 m, il n’est pas utile de créer des classes de largeur dans une approche
standardisée. De plus, les largeurs supérieures à 5 m sont directement mesurables sur la carte.
Pour la deuxième plus grande échelle (1 20 000), on suggère de créer des classes de largeur
pour les valeurs égales et inférieures à la valeur minimale mesurable sur la carte. Des classes
équivalentes, moins précises qu’au 5 m, sont suggérées pour répondre au critère de précision et
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de standardisation. Au-dessus de 20 m, les largeurs sont mesurables sur la carte. Finalement,
aux deux plus petites échelles (1: 50 000 et 1: 250 000), on représente les lits par une
symbolisation linéaire seulement puisque ces échelles induisent des valeurs minimales
mesurables très importantes et que la classification des largeurs n’a pas de lien avec la
dynamique observée aux niveaux de perception correspondants.
C. Composante « matériaux »
La cartographie des matériaux se concentre sur la granulométrie des sédiments surfaçant les
formes et les entités fluviales pour les deux grandes échelles. Elle considère également les
formations meubles et la localisation des affleurements rocheux aux échelles du 1 $ 50 000 et du
1 : 250 000. Les précisions concernant la nature du substratum rocheux devraient être ajoutées
aux études de caractérisation et de cartographie si on cherche à connaître la sensibilité à la
désagrégation ou la perméabilité de la roche. Dans une étude thématique, cette donnée pourrait
ajouter un degré précision au portrait initial standardisé offert par l’approche présente.
D. Biologie
La composante biologie a nécessité une grande réflexion quant au choix des variables
standardisées et quant aux modes de représentation par échelle. Dans l’étude actuelle, ce sont
les végétaux qui occupent la place des variables standardisées. Les végétaux sont la première
forme d’adaptation au milieu et leur répartition joue souvent un râle premier dans la présence
des animaux. Puisque, dans le temps comme dans l’espace, les végétaux sont des entités plus
stables que la faune, la standardisation de la méthode de caractérisation et de cartographie du
milieu les a retenus comme variables. L’étude de la relation entre la végétation et le régime
hydrique dépend de l’échelle. Par exemple, les végétaux sont utilisés à titre d’indicateurs des
limites et de la dynamique des milieux aquatique, riparien et terrestre ou à titre d’indicateurs sur
le temps de la réponse d’un bassin versant. Les habitats fauniques sont considérés comme une
variable thématique, qui pourrait être ajoutée à la cartographie pour un utilisateur particulier.
Le mode de représentation des variables de cette composante est proposé pour répondre à
deux questions de base: dans l’intervalle d’échelle correspondant, quelle entité permet
d’identifier les milieux aquatique, riparien et terrestre, et quelle variable permettrait de mettre en
évidence la dynamique fluviale observable au niveau de perception (lit mineur, zone inondable,
vallée, bassin versant) correspondant. D’autres variables que les espèces obligées, les
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ceintures de végétation, les types de peuplement écoforestier et les types de recouvrement
végétal pourraient être utilisées. Cependant, le cartographe devrait dans ce cas pouvoir
répondre aux deux questions posées pour assurer une certaine représentativité de la
dynamique fluviale pour les échelles cartographiques utilisées.
E. Composante « dynamique »
La dynamique est la résultante de l’influence du milieu sur le cours d’eau et de celle du cours
d’eau sur le milieu. Trois variables cartographiques de la composante dynamique méritent
quelques justifications quant aux choix de leur mode de représentation : les formes
topographiques, le profil et l’utilisation du territoire.
a) Formes topographiques
La cartographie des formes topographiques par les courbes de niveau donne beaucoup
d’informations qui pourraient faire l’objet d’une cartographie thématique en soi. Cependant, on
suggère d’en rester à la cartographie des courbes de niveau, à une équidistance de 10 m (50 m
pour le 1 : 250 000) parce que cet élément ne surcharge pas les cartes et qu’il permet plusieurs
types d’observations. Il informe des conditions géomorphologiques et de la dynamique, entre
autres choses, de la vallée.
Ce qui intéresse le lecteur d’une carte au 1 : 250 000 et au 1 50 000 se situe davantage au
niveau de la comparaison entre le fond de vallée et le versant alors qu’au 1 20 000 et au
1 $ 5000, l’intérêt est tourné vers la localisation des terrasses et des ruptures de pentes,
informations donnant un indice supplémentaire sur la dynamique extrinsèque du milieu fluvial.
Des symboles sont prévus pour ces entités topographiques, alors qu’on préfère ignorer la
symbolisation des classes de pente. Les différentes méthodes de classification des pentes
présentent des désavantages inconciliables avec la visée de standardisation de l’étude. Par
exemple, lorsque les changements de pente sont rapides, la méthode proposée par Jurdant et
aI. (1977) a tendance à négliger les pentes faibles au profit des pentes fortes. Les résultats
surestiment l’importance générale du relief et ils nécessitent une adaptation particulière en
fonction du bassin versant (Boisvert et aI., 2001, p. 4; Morissette et St-Onge, 2001, p. 28). Cette
adaptation devient contraire à l’approche de standardisation et relève plutôt d’une approche
thématique. On favorise donc la cartographie des courbes de niveau et des irrégularités
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(terrasses, mouvements de masse, etc) qui expliquent le comportement hydrique du bassin
versant.
b) Profil
Au lieu de créer une couche relative aux formes d’interfluve, laquelle surchargerait la
cartographie et en réduirait la lisibilité, on opte pour la schématisation d’une coupe transversale
de la vallée au 1: 50 000, qui passe par les différents points d’observation du milieu. La coupe
topographique est réalisée à même la carte et informe non seulement sur la forme de
l’interfluve, mais également sur la pente, sur la forme des versants et permet de localiser
certaines irrégularités dans la topographie, comme des mouvements de masse observés.
c) Utilisation du territoire
L’utilisation du territoire cartographié est en lien avec le recouvrement du sol. En effet, puisque
la cartographie porte sur le milieu fluvial et qu’elle vise une standardisation des éléments
cartographiés, on suggère de représenter les éléments explicatifs de la dynamique et de
l’écoulement du milieu fluvial observé. Ainsi, on classe l’utilisation du territoire en fonction de
l’impact observé sur le recouvrement végétal du territoire. Parmi les zones végétalisées, on
distingue les zones forestières couvertes à plus de 25 % (dont les coupes forestières
sélectives), et les zones agricoles, qui ont chacune une influence directe et différente sur
l’écoulement en nappe et le ruissellement. Parmi les zones non végétalisées, on trouve les
zones non forestières, lesquelles regroupent les surfaces présentant un couvert végétal d’une
densité inférieure à 25 % (zones de friche, coupe forestière, etc); les zones urbaines, lesquelles
présentent un coefficient de ruissellement très élevé à cause du déboisement et du pavage; puis
les zones nues, où l’on n’observe aucune végétation (exploitation minière, affleurement rocheux,
etc).
5.4.2. Apports thématiques
Des alternatives ou ajouts aux variables cartographiques standardisées pourraient être
proposées. La méthode de standardisation ne se veut pas un cadre rigide et inadaptable aux
différents besoins cartographiques. Elle propose davantage une méthodologie transposable à
des besoins particuliers de manière à éviter que la cartographie thématique ne soit incohérente
avec les principes de base en cartographie. Compléter la cartographie standardisée par l’apport
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d’une thématique est la suite de la démarche: on donne au cadre de standardisation une
application potentielle en lui assurant des bases solides et en le rendant comparable d’une
étude thématique à une autre. On pourra donc constater à l’application de la méthode que les
principes et règles à suivre en phase de caractérisation et de cartographie n’empêchent pas la
thématique de l’étude sur le milieu fluvial. Au contraire, ils y assurent une structure adéquate et
une certaine validité.
Quelques exemples pourraient illustrer ce propos. Dans le cadre d’une étude thématique sur la
pollution de l’eau, on pourrait utiliser le cadre standardisé pour la caractérisation et la
cartographie du milieu. Ainsi, aux niveaux de perception du lit mineur ou de la zone inondable,
on pourrait identifier les impacts de cette pollution, alors qu’aux niveaux de perception de la
vallée et du bassin versant, on pourrait cartographier la diffusion de la pollution. Dans le cadre
d’une étude thématique sur les sites potentiels de reproduction d’espèces, le même cadre
pourrait encore être utilisé. Ainsi, au niveau de perception du lit mineur, on pourrait identifier les
zones de frayères, au niveau de perception de la zone inondable, les lieux de nidification et les
frayères en lien avec les la plaine inondable et les milieux humides, alors qu’au niveau de
perception de la vallée, on pourrait repérer les facteurs anthropique menaçants pour les
espèces, les aires protégées et les infrastructures bâties pour la protection de la faune.
6. Conclusion
La présente étude est basée sur plusieurs ouvrages de référence et de caractérisation
provenant de plusieurs disciplines scientifiques. Les apports principaux de la recherche touchent
certainement la standardisation de la caractérisation, la multidisciplinarité et l’approche
multiéchelle qui guident le travail. Cependant, certaines limites ressortent également de l’étude.
6.1. Apports de l’étude
L’approche développée dans la présente étude pourrait amener quelques avantages aux
travaux de caractérisation et de cartographie du milieu fluvial.
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6.1.1. Standardisation
L’approche de standardisation constitue un avantage certain à l’étude du milieu fluvial. Elle pose
un cadre à l’intérieur duquel la plupart des intervenants peuvent se retrouver. Elle assure un
ordre dans la démarche de caractérisation et de cartographie du milieu qui lui-même garantit un
portrait global satisfaisant pour une étude de base. La standardisation se caractérise par cet
objectif de dresser un portrait général, mais complet d’un milieu fluvial, sans pour autant
accorder d’importance supplémentaire à une variable particulière.
6.1.2. Multidisciplinarité
La multidisciplinarité de l’approche est un apport de la recherche. Elle regroupe et concilie
plusieurs notions de différentes disciplines de manière à ce que les intervenant de différentes
provenances scientifiques puissent s’exprimer dans un langage commun lors de la
caractérisation et de la cartographie du milieu f’uvial. Si la cartographie est souvent l’outil
privilégié du géographe, elle fournit un outil multi et interdisciplinaire dont le langage visuel est et
doit être universel. Ainsi, l’approche proposée établit non seulement des principes de base dans
une optique de multidisciplinarité, mais également une méthode cartographique compréhensible
universellement et tenant compte des préoccupations de différents domaines.
6.1.3. Approche multiéchelle
L’approche multiéchelle, en organisation hiérarchisée, fournit un apport intéressant aux études
potentielles du milieu fluvial. En effet, même en adaptant les échelles suggérées, l’approche
établit des bases intéressantes, voire nécessaires, à la compréhension de la dynamique fluviale
ainsi qu’à son étude et à sa représentation. Les principes présentés devraient toujours être
respectés dans la mesure du possible pour assurer une caractérisation et une cartographie
complète tant dans les niveaux précis que généraux. L’approche multiéchelle serait également
applicable et souhaitable pour les études thématiques, quoi que certaines thématiques puissent
nécessiter une cartographie à moins de niveaux et se restreindre à deux ou trois niveaux de
perception.
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6.2. Limites de l’étude
Dans une optique de rigueur scientifique, il importe de mentionner que malgré le travail de
débroussaillage réalisé dans l’approche présente, quelques points demeurent ouverts à une
discussion et à une étude plus approfondie
6.2.1. Étude de validation de l’approche
L’approche présentée n’est appuyée que d’une application à trois sites d’observation. Tel que
mentionné précédemment, l’application à des cas concrets ne visait pas la validation de
l’approche, mais une possibilité de développer et d’illustrer les éléments de caractérisation et
cartographiques standardisés. L’application constituait une phase importante de la méthodologie
puisqu’elle a permis de remettre en question plusieurs choix initiaux et de pousser plus loin les
réflexions sur les exigences et l’application de la standardisation tout au long de la recherche.
Cependant, il faut demeurer conscient qu’une telle étude, si elle n’est pas validée, ne peut
prétendre constituer un véritable modèle. Aussi, dans l’optique d’assurer une certaine valeur au
travail réalisé et d’y proposer des améliorations pratiques, il serait pertinent voire nécessaire de
procéder à une phase de validation de l’approche. Cette validation pourrait s’inscrire dans le
cadre d’une prochaine étude sur un bassin versant complet ou du moins sur un grand nombre
de cours d’eau.
6.2.2. Étude thématique et particularité du milieu
Les limites principales touchent à la nature même de l’étude: le portrait standardisé du milieu
fluvial n’explique pas toutes les spécificités du milieu. Plusieurs thématiques pourraient être
abordées pour compléter la caractérisation et la cartographie du milieu. Évidemment, à partir du
moment où la première phase de familiarisation avec le milieu fluvial est terminée, on doit
pousser plus loin l’étude en fonction de besoins spécifiques. Une étude standardisée n’est alors
plus satisfaisante. Cependant, il serait inapproprié de considérer l’approche standardisée
contradictoire avec les études thématiques. Il faut simplement les utiliser comme des
compléments ayant chacun leurs apports et chacun leurs limites.
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Il faut également savoir que certains milieux fluviaux peuvent être si particuliers que même
l’étude de standardisation ne pourrait proposer un portrait complet. Dans ces cas, la
caractérisation tout comme la cartographie relèvent d’une ou de la combinaison de plusieurs
thématiques. Finalement, comme l’expriment Provencher et Dubois (2008):
Il existe des situations de transition entre le milieu fluvial et les milieux lacustre et côtier. [...] Il
faut être conscients qu’on puisse passer de façon graduelle de la nomenclature fluviale à la
nomenclature lacustre ou côtière.
L’étude présente ne porte que sur des milieux fluviaux. On ne peut donc expérimenter ici celle
transition du milieu fluvial aux autres types de milieux aquatiques.
6.2.3. Dimensions longitudinale, transversale, verticale et temporelle
Enfin, il faut mentionner que l’approche standardisée pour l’étude du milieu fluvial présentée
porte sur les dimensions longitudinale du cours d’eau et transversale de la vallée. Ainsi, on
étudie les cours d’eau comme des éléments d’un système étiré dans l’espace, dont la
dynamique des éléments en aval dépend de celles des éléments situés en amont. À travers cet
axe longitudinal du cours d’eau, on observe l’évolution des principales caractéristiques
hydrologiques, géomorphologiques et écologiques du milieu, selon un gradient plus ou moins
continu depuis la source en amont à l’embouchure en aval (Lévêque, 2001, p. 206).
On étudie également la relation entre le cours d’eau et sa zone inondable et la répartition des
écosystèmes qui s’y trouvent. La localisation et le rôle des zones inondables sont mis en
évidence par les formes de terrain, les successions végétales et les différents indices proposés
par Vachon et aI. (1997). La relation entre le cours d’eau et les versants est également abordée
par les éléments topographiques, l’écoulement et les changements de direction provoqués par
les cours d’eau d’origine anthropique et l’utilisation des terres. On peut en comprendre les
conséquences sur le ruissellement et le fonctionnement hydrologique, sur les apports en
sédiments (Lévêque, 2001, p. 206).
On pourrait suggérer, dans une prochaine étude, de se pencher sur les dimensions verticale et
temporelle. La dimension verticale s’attarde aux relations entre les eaux de surface et les eaux
souterraines. Ces relations se manifestent par des échanges en eau et en éléments dissous.
Les cycles existants entre les nappes souterraines et les cours d’eau sont importants sur
plusieurs plans dont la recharge des nappes souterraines en période de crue et l’alimentation
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des cours d’eau en période d’étiage. La dimension temporelle pour sa part s’attarde aux
héritages géomorphologiques, écologiques, climatiques, tectoniques dont le cours d’eau est
tributaire. La structure et le fonctionnement actuels des cours d’eau ne sont complètement
compréhensibles que par la connaissance historique des conditions de mise en place des
reliefs, flores et faunes, des types d’aménagements ou d’activités qui ont modifié le territoire ou
le lit des rivières. La dimension temporelle est aussi une dimension multiéchelle puisque « à
chaque échelle de temps se déroulent des phénomènes qui ont une influence sur la dynamique
actuelle. » (Lévêque, 2001, p. 206).
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Annexe 2 — Tableaux des légendes selon une disposition synoptique
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COMPOSANTE « MATÉRIAU »
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1: 5 000
Symbole Élément cartographique
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Annexe 3 — Fiches de terrain et croquis des sites d’observation cartographiés
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